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ALEXIS AUBENQUE

L’empire des étoiles

Tome 2

Le réveil des Titans

FLEUVE NOIR


I
AL CALIFA

La nef quitta les faubourgs de la ville pour se rendre dans le Amsalah, le désert éternel. Une vaste étendue de sable qui s’étirait sur tout l’horizon et que seule une immense barrière rocheuse empêchait de prendre possession de Carthage, capitale de l’empire Akour.

Assise à côté de son promis, Marline était fascinée par le spectacle. Déjà, dans le vide de l’espace, elle avait été émerveillée par la vision de cette planète où l’eau était si rare. Mais à présent, elle comprenait d’autant mieux la fascination des conteurs pour ce monde. Une anomalie culturelle, une inconnue dans l’expansion de l’humanité.

Qui aurait pu imaginer construire un empire sur un monde aussi inhospitalier ? Et pourtant la vie avait été apportée, et si l’homme n’avait pu dominer la planète dans son intégralité, il avait réussi à créer une civilisation qui faisait partie d’une des plus puissantes et des plus illustres de l’empire de son père.

Dans un dernier mouvement, la nef passa au-dessus des montagnes et le désert s’offrit à leur regard ébahi.

— C’est magnifique, s’exclama Désiré N’Goya dans un souffle.

Lui qui avait passé le plus clair de son temps sur Outremer, où la terre était la denrée la plus recherchée, était sidéré par cette mer de sable.

— C’est notre monde, fit la duchesse Dalila Akour avec une fierté manifeste.

— Vous avez de la chance, lui concéda Marline. Prenez-en grand soin.

La duchesse hocha lentement la tête. Elle refrénait son envie d’invectiver le jeune couple de propos assassins. Elle se devait de garder son sang-froid malgré la douleur et la colère qui dominaient chacune de ses pensées.

Le silence se rétablit dans la cabine et la nef s’enfonça de plus en plus profondément dans le désert. Très vite les montagnes disparurent derrière eux, ne laissant d’autre signe visible que l’immensité du Amsalah.

Un certain sentiment d’inquiétude s’empara de Marline. Même si elle pouvait compter sur la présence des trois autres nefs impériales qui les escortaient, il était toutefois évident que la duchesse Akour avait leur vie entre ses mains. Si, dans une folie suicidaire, elle en venait à faire s’écraser la nef dans le sable, nul doute que personne ne pourrait les sauver.

Comme s’il était capable de lire dans ses pensées, Désiré posa une main réconfortante sur sa cuisse.

— Il paraîtrait qu’il existe des formes de vie dans ce désert. Cela semble pourtant impossible, fit-il en tentant d’amoindrir la tension qui régnait dans l’habitacle.

Un homme vêtu d’un costume beige et nanti d’une fine moustache s’approcha d’eux.

— Il faut se méfier des apparences. Tel l’être humain, le désert cache sa vraie personnalité derrière un aspect paisible et serein. Son sous-sol grouille de vie, fit le général Missa. Nos chercheurs ont répertorié près d’un millier d’organismes différents qui se sont adaptés à la dureté du climat. Des insectes pour la plupart.

— Mais n’ont-ils pas besoin d’eau pour survivre ? enchaîna Marline, retrouvant une exaltation juvénile.

Missa eut un sourire paternaliste.

— Ces êtres possèdent des carapaces qui captent l’humidité de l’air. Le monde animal est capable de toutes les prouesses pour survivre.

— Tel l’être humain, ajouta la duchesse comme une mise en garde.

Elle aurait tant aimé broyer ces deux jouvenceaux. Pourquoi venir la provoquer sur son sol ? Lui avoir enlevé sa fille ne leur suffisait donc pas ? Gabriel croyait-il vraiment que l’humilier de la sorte serait le meilleur moyen de la mettre au pas ?

Personne n’imposait quoi que ce soit aux Akour, et surtout pas un empereur aliéné.

Le soleil presque blanc arrivait au zénith. La chaleur allait encore monter. La nef continua son silencieux survol.

— Que penser des légendes qui parlent de tribus vivant dans le désert ? interrogea Désiré, toujours soucieux de montrer son grand intérêt pour ce monde.

— Des légendes, rien de plus. Aucun être humain ne pourrait survivre dans un tel environnement, répliqua la duchesse, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

Pourquoi lui posait-il des questions aussi futiles ?

— L’imagination humaine est débordante, mon prince, intervint le général Missa. Nombreux sont les poètes et les conteurs à avoir narré les histoires du peuple du désert et de ses cités perdues, recelant mille et une merveilles. Malheureusement, aucun explorateur n’a jamais pu prouver l’existence d’une telle civilisation. Mais allez savoir, peut-être sont-ils plus malins que nous ? finit-il dans un sourire.

Marline lui rendit son sourire. Durant sa tendre enfance, elle s’était laissé attirer par les œuvres provenant de ce coin de la galaxie. Des récits incroyables et fabuleux qui racontaient les exploits de valeureux guerriers combattant contre des monstres issus des pires cauchemars. Désormais elle pouvait presque ressentir les émotions de ces guerriers oniriques.

— Quand je serai l’impératrice, peut-être déciderai-je de monter des expéditions afin de vérifier cela ? fit-elle dans une subtile provocation.

— Peut-être y a-t-il d’autres façons de dilapider l’argent de l’empire, répondit la duchesse en se demandant si la princesse était aussi idiote qu’elle s’en donnait l’air.

— Je plaisantais, très chère duchesse, fit Marline. À quoi bon essayer de tuer un mythe ? Toutes nos sociétés sont basées sur des mythes. Croyez bien que je prendrai garde de les laisser en paix.

La duchesse hocha la tête et ravala ses répliques incendiaires. La colère passée, elle réalisait pleinement que Marline s’était jouée d’elle. Elle n’était en rien naïve et stupide. Bien au contraire, toutes ses paroles sentaient le double sens.

« Il faudra que je me méfie d’elle », songea-t-elle en reportant son regard sur le désert.

Leur vol dura encore près de trois heures avant que n’apparaisse le symbole de la puissance des Akour : la Citadelle de Bameth. Construction pharaonique posée en plein milieu du désert et construite des millénaires auparavant.

L’existence de la Citadelle remontait à bien avant le premier empire Akour. Des centaines de légendes narraient sa création, toutes aussi exotiques les unes que les autres, mais néanmoins aucune ne semblait crédible. La seule certitude était qu’elle avait été créée par l’homme avant que les guerres ne fassent oublier ses origines.

Une émotion particulière envahit Marline. C’était l’une des merveilles de l’empire. Tout comme les tombeaux d’Exilis, les Portes de Huin, ou l’Épave de Glace, la Citadelle de Bameth remontait à l’aube des temps, à une époque où les technologies étaient bien plus avancées qu’elles ne l’étaient depuis que l’Église avait décidé d’en limiter les usages. Haute de près de mille mètres, elle avait un diamètre de cent. Noire comme l’ébène, le temps ne semblait avoir eu aucune incidence sur elle. Sa façade était toujours aussi polie malgré les griffes du désert. Un étrange matériau.

La nef alla directement se poser sur le sommet de la citadelle, et les visiteurs sortirent enfin à l’air libre. La chaleur était phénoménale. La sueur se mit aussitôt à couler du front des deux fiancés, bien trop vêtus. La duchesse Akour laissa un sourire effleurer ses lèvres. Leurs vêtements étaient taillés dans des toiles trop épaisses. Personne n’avait pris soin de leur offrir de nouveaux habits.

— Si vous voulez bien me suivre, fit le général Missa.

Marline acquiesça de la tête et s’essuya le front d’un petit mouchoir qu’elle sortit du bas de sa manche, mais se retint d’émettre la moindre plainte. Elle préférait supporter la chaleur que devoir montrer qu’elle souffrait de la contrainte du soleil.

Un espace s’ouvrit comme par enchantement sur la surface lisse du toit. Un escalier se révéla à leur regard. Missa passa le premier, suivi des deux jeunes gens. La duchesse Akour passa à son tour, escortée par la cohorte de domestiques mis à leur disposition.

Ils descendirent de nombreuses marches avant d’arriver au premier niveau habitable. Une porte coulissa, et Missa pénétra dans une vaste pièce qui s’ouvrait sur le désert. Entièrement meublée à la mode califienne. Elle ne possédait rien d’autre que des meubles en bois.

— Il n’y avait plus rien. Un des plus grands mystères de l’histoire, fit Missa.

Des dizaines de domestiques sortirent du ventre de la citadelle pour venir à leur rencontre. Désiré s’approcha des fenêtres et, laissant courir son imagination, essaya de se mettre à la place de ceux qui avaient bâti cette construction. Pourquoi l’avoir édifiée en plein milieu du désert ? Il devait bien y avoir une raison.

— Des pillages, sans aucun doute, le corrigea la duchesse.

Elle connaissait l’histoire de sa planète aussi bien que les plus illustres historiens de l’empire. Durant des siècles, le chaos avait régné avant que l’empire ne se bâtisse sur les ruines de l’ancien monde. Les dieux seuls savaient ce qui avait pu disparaître.

— Très certainement, répondit Missa à demi convaincu.

Comme de nombreux citoyens de l’empire, et malgré son érudition, il croyait aux légendes du peuple des sables qui vivait caché dans des grottes souterraines.

— Un jour peut-être aurons-nous des réponses, intervint Marline qui savait toutefois que certaines personnes en avaient déjà quelques-unes.

Les illustres bibliothèques de l’Église aposthénique étaient l’objet de tous les fantasmes, mais par son père, Marline savait que des textes préimpériaux s’y trouvaient en quantité importante. Elle aurait donné cher pour pouvoir y accéder.

« Quand je serai impératrice, j’obligerai les gardiens du temple à me révéler leur secret, d’une façon ou d’une autre. Ils se plieront à ma volonté », pensait-elle souvent en sachant que rien ne serait facile.

— Nous allons descendre à vos appartements, j’espère que vous les trouverez à votre goût, fit la duchesse Akour.

Ils empruntèrent un ascenseur qui les conduisit trente étages plus bas. De larges couloirs et de vastes pièces s’offrirent à leur regard. Un guide ouvrit la marche et les mena à une suite particulièrement spacieuse.

— Des domestiques viendront vous chercher pour le repas, prenez vos aises et appréciez le spectacle, fit la duchesse en désignant le désert qui s’étendait à perte de vue par-delà la baie vitrée.

Marline comprit aussitôt le pourquoi d’une telle remarque. Le vent était en train de se lever. Déjà, au loin, on pouvait apercevoir les prémices d’une tempête. Très légèrement, les pulsations cardiaques de Marline montèrent d’une cadence.

— L’Univers est plein de merveilles, une vie ne suffirait pas à les contempler toutes, s’imposa Désiré en se rapprochant de sa promise.

Elle hocha la tête et se sentit rassurée par la présence de cet homme à ses côtés. Si elle n’éprouvait toujours aucun sentiment amoureux envers lui, elle devait reconnaître que sa compagnie lui était de plus en plus agréable. Il faisait vraiment des efforts pour lui plaire et se mettre à son niveau.

Silencieux, ils restèrent debout devant la baie à assister au déchaînement du coriolis. Très vite, les dunes s’effondrèrent au loin et d’impressionnants geysers de sable se formèrent, le faisant s’envoler vers les deux pour se répandre dans toutes les directions. Le paysage n’était plus que chaos.

Le cœur de Marline se serra à cette pensée. L’ordre est si fragile qu’en un rien de temps il peut se transformer en révolution.

« Et si mon père avait fait le mauvais choix ? » se demanda-t-elle en reportant son attention sur Désiré. Ce dernier soutint son regard et lui sourit d’un air protecteur.

— Nous n’avons rien à craindre dans la Citadelle, fit-il pour la rassurer.

Marline lui sourit à son tour et se garda de lui exprimer ses doutes. Si la raison imposait à la duchesse de ne rien faire contre eux dans l’espoir de voir sa fille libérée, rien n’interdisait un acte de folie. Nombreux étaient les monarques à avoir perdu leur empire sous l’emprise de la passion.

Un de plus… un de moins… ! ironisa Marline pour elle-même, avant qu’une lame de sable ne vienne fouetter la partie de la Citadelle où ils se trouvaient.


II
ELYSIUM

L’empereur Gabriel X courait presque sur les dalles du Dôme de la Vénération. Le rhado lui avait fait parvenir un message de la plus haute importance. Il revoyait en pensée l’image de Miguel XXII qui lui était apparue sur le lectal.

« L’Incident est survenu, nous devons revoir nos plans. » Cette simple phrase avait suffi à lui faire quitter son palais impérial de toute urgence pour rejoindre le continent septentrional. À présent, dans l’épicentre du culte de l’aposthène, Gabriel X était incapable de cacher sa nervosité. Accompagné par une quinzaine d’hommes de sa garde d’élite, il remontait la Cour des Sages, l’esprit en proie à de ténébreuses pensées.

À travers la baie qui s’ouvrait sur l’extérieur, un soleil éclatant envoyait des milliers de rayons traverser le long couloir. Le bruit des bottines résonnait comme des coups de marteau sur le sol. L’imposante double porte qui concluait la Cour des Sages s’ouvrit sans un grincement et révéla trois ecclésiastiques pourvus de leurs longues robes de cérémonie.

— Bienvenue à vous, Votre Majesté, fit le plus vieux des prêcheurs.

Arrivé à leur niveau, l’empereur s’arrêta et le salua d’un mouvement de la tête.

— Il m’est urgent de rencontrer le rhado, fit-il sans plus de formalités.

Les prêcheurs ne semblèrent aucunement offensés par ce manque de subtilité et gardèrent leur apparence mielleuse.

— Il vous attend dans le Jardin des Temps, fit le prêcheur qui jeta un regard posé et insistant sur le reste de sa garde, avant de le reporter sur l’empereur. Vous et vous seul.

D’un geste de la main, Gabriel X ôta toute velléité de réponse à ses hommes. Il n’avait aucunement l’intention de créer un esclandre. Au diable les protocoles, l’avenir de l’empire était en jeu.

— Très bien, menez-moi à lui.

Dans un silence tout religieux, on lui fit traverser une multitude de corridors, salles et autres cours, pour enfin rejoindre un patio aux allures tropicales. Une humidité étouffante imprégnait l’atmosphère. Le prêcheur qui lui avait servi de guide se retira et le laissa seul trouver son chemin. Gabriel maudit les manières de cet homme et, sans plus de fioritures, se campa fièrement sur ses jambes et héla son hôte.

— À quoi jouez-vous ? tonna-t-il.

Le son de sa voix se répercuta aux quatre coins de la serre. Des oiseaux aux ailes multicolores s’envolèrent des branches d’un arganier pour se réfugier sur celles, plus robustes, d’un binolin. À l’affût, les yeux de Gabriel X captèrent un mouvement sur sa gauche et aperçurent la silhouette du rhado qui venait à sa rencontre.

— Je vous salue, Votre Seigneurie, fit-il en s’approchant d’un pas leste.

Gabriel calma sa nervosité en serrant si fort les poings qu’ils en blanchirent aux jointures. Il en avait plus qu’assez d’attendre. Il voulait savoir, et cela même si une partie de lui n’avait aucun doute quant aux réponses.

— Que se passe-t-il ? fit-il d’une voix tendue.

Enfin proche de son invité, le rhado eut un sourire contrit.

— La fin des temps, empereur, lâcha-t-il finalement.

Les mots tant redoutés frappèrent sa conscience avec la force d’une massue. Ébranlé, son esprit chancela un instant et son visage se vida de son sang.

— Com… Comment ? bredouilla-t-il en s’en voulant d’être si faible. Comment savez-vous ? reprit-il d’une voix plus ferme.

— Le signal s’est réactivé. Tous nos efforts vont finalement s’avérer inutiles. Ils vont revenir.

Gabriel lâcha un juron et lança un regard courroucé vers les deux.

— Si seulement nous avions eu encore un peu de temps ! se maudit-il. Si seulement nous connaissions les secrets de nos ancêtres, continua-t-il.

Il était en train d’essayer de reprendre son contrôle. Il n’était pas l’homme le plus puissant de la galaxie pour rien. La peur ne pouvait rester dans son cœur. La colère était plus forte. Il fallait un coupable.

— De cela il n’est pas question.

Ce furent les mots de trop. Malgré le pacte qui liait les deux hommes depuis qu’ils avaient compris que l’arrivée du chaos était imminente, Gabriel laissa échapper toute sa haine envers ce système qui avait maintenu l’empire dans l’ignorance durant des millénaires et qui allait désormais les conduire à leur perte.

Il attrapa le rhado par le col de sa tenue et rapprocha son visage du sien.

— Imbécile ! cracha-t-il en évacuant tout le fiel qui lui brûlait la gorge. Croyez-vous réellement que je vais laisser mon empire courir à sa perte sans réagir ?!

Le rhado garda un visage impassible. Il exécrait l’animal qui habitait les hommes. Gabriel était incapable de se contrôler. Que croyait-il vraiment pouvoir faire contre la menace qui les attendait ?

— Nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre. Tenter de résister est le meilleur moyen de nous conduire à l’oblitération totale, fit-il d’une voix calme.

D’un geste de colère, Gabriel repoussa le rhado loin de lui. Le rouge au visage, il se retenait à grand-peine de le frapper.

— Qu’en savons-nous réellement ?! Et si nous nous trompions ? Avez-vous seulement envisagé cette possibilité ? Et si ces monstres n’étaient que légendes ? jeta-t-il.

Le rhado redressa le col de sa tenue.

— Dans ce cas, et dans ce cas seulement, je me ferais un plaisir de vous ouvrir en grand les portes de nos archives, répondit-il avec malice.

Gabriel partit dans un grand éclat de rire, sans toutefois lâcher son hôte du regard.

— Vous êtes un fou, Fernas Galiandi ! éructa-t-il. Maudit soit le jour où j’ai cru pouvoir vous faire confiance !

Sur ces mots, il fit volte-face et s’en retourna.

Le rhado leva les yeux vers le sommet de la voûte en verre qui laissait le soleil baigner ses jardins. Entendre son patronyme de naissance avait fissuré quelque chose en lui. Ce que la colère de Gabriel n’avait su faire, cette simple évocation de ce qu’il avait été avait réussi à l’ébranler. Et si le chaos ne survenait pas ?

 

— Nous n’avons plus rien à faire ici, annonça Gabriel en rejoignant les hommes de son escorte.

Les gardes comprirent que l’entretien s’était mal déroulé, mais personne n’osa en demander la teneur. Entourant leur empereur, ils se frayèrent un passage jusqu’à la sortie du monumental bâtiment.

Quelques heures plus tard, la nef impériale survolait Elysium en direction d’Olympe. Assis dans un fauteuil en toile d’azur, Gabriel reprenait des forces. Loin de la froideur du continent septentrional, il retrouva le goût de son pouvoir. Il ne baisserait pas les bras sans livrer bataille. Des plans de toutes sortes défilèrent à sa conscience. Aussi inéluctable que fût le chaos, il n’en était pas moins clair qu’ils possédaient de leur côté des atouts qu’ils se devaient de mettre en œuvre. Et une de ses pensées s’en alla vers le secret le plus mythique que renfermait sa bibliothèque. Une planète bleue. Le véritable berceau de l’humanité. « Et si nous traversions les Terres Étranges ? » se prit-il à espérer.


III
TERRES ÉTRANGES

« Un corsaire ! » se dit Marlowe, trouvant la comparaison de sa situation avec celle des héros des légendes tout à fait appropriée.

Ils venaient d’atteindre les Terres Étranges, ce lieu de l’espace à la frontière de la galaxie et du grand vide qui la séparait de ses voisines. Un lieu où la réalité des lois physiques semblait comme inadaptée à leur connaissance. La navigation interstitielle s’avérait des plus dangereuses. Nombreuses étaient les nefs à avoir disparu en tentant de s’enfoncer dans les Terres Étranges. À ce qu’il semblait, personne ne pouvait les traverser.

— Il est temps pour vous de rejoindre le sas d’évacuation, fit la voix du capitaine Stanton.

Marlowe se détourna de la vision de l’espace et réintégra la réalité.

— À vos ordres, répondit-il en suivant son guide.

Comme il était étrange d’employer de tels termes !

Lui, un fils de l’aristocratie de l’empire, se rabaisser à suivre des contrebandiers ! Mais depuis sa déchéance, des années auparavant, il avait appris sur Taigon à ravaler sa fierté et à comprendre que la dignité de l’homme ne résidait pas dans les postures, mais dans les actes.

 

L’eau ruisselait sur son corps rougi par l’effort. Lakme savourait ces instants de repos après les combats.

Le général Hi Song était un combattant hors pair et la traitait avec le maximum de respect, sans pour autant lui faciliter les choses. À l’inverse de Flavio, son défunt maître d’armes, il possédait une technique de combat plus abrupte mais néanmoins tout aussi efficace.

Lakme essayait d’oublier le drame qu’elle vivait, s’appliquant à obtenir le plus d’informations possible de leur part. Avec de la chance, elle espérait pouvoir créer suffisamment de liens avec ses geôliers pour qu’ils ne puissent l’éliminer sans auparavant peser le pour et le contre. Bien que sachant cet espoir illusoire, elle se devait de s’y attacher.

Le jet d’eau chaude continuait à se déverser sur elle, quand soudain la lumière de sa modeste salle de bains vacilla puis s’éteignit tout net. Lakme retint son souffle. La pensée fugace d’un homme s’approchant d’elle dans l’obscurité alors qu’elle était nue l’effraya un instant. Mais repoussant cette pensée effroyable, elle préféra croire à un simple problème de panne de courant.

À tâtons, elle ferma le robinet de la douche et fit coulisser la vitre qui en fermait l’accès. S’aidant toujours simplement de ses mains, elle agrippa une serviette de bain et s’essuya sommairement avant de la nouer autour de son corps. Elle ouvrit la porte de la salle de bains et retrouva sa chambre, baignée par la faible lueur des étoiles qui scintillaient à l’extérieur de la Perle d’Ambre.

Elle se dirigea vers sa penderie et en sortit un pantalon et une chemise. Elle finissait de se vêtir quand la porte de sa chambre s’ouvrit en grand. À la lumière rouge qui nimbait le couloir, elle reconnut le capitaine qu’elle avait blessé dans la salle d’entraînement quelques jours plus tôt. Il se posta dans l’entrée.

— Tentez quoi que ce soit et vous êtes morte ! tonna-t-il avec de la fureur dans la voix.

Lakme hocha lentement la tête. Ses réflexions partaient dans tous les sens. Elle ne savait quoi penser. Elle connaissait les légendes circulant sur les Terres Étranges et ses mystérieuses disparitions. Était-il possible qu’ils découvrissent la cause de celles-ci ? À moins que la nef ne soit tout simplement attaquée par les armées de sa mère venue à sa rescousse ?

Elle n’osa pas trop opter pour cette dernière hypothèse et focalisa ses pensées sur le problème présent.

— Que pourrais-je tenter ? ironisa-t-elle en haussant les épaules.

Le capitaine Vera-Ortiz se rapprocha d’elle et la gifla, oubliant son rang et son statut. Lakme s’y étant attendue, elle ne broncha pas. Pas le moindre signe de douleur, pas le moindre gémissement. Son regard venimeux fut sa seule réponse au geste du capitaine.

— Ne faites pas la maligne, vous allez me suivre bien sagement, et je vous préviens qu’au moindre faux pas vous irez rejoindre les damnés des ténèbres.

Lakme garda pour elle ses répliques assassines. Contrairement à elle, l’homme était incapable de maîtriser ses émotions. La peur et la folie se lisaient dans ses yeux.

« Étonnant pour un soldat du Tigre », se dit-elle. Que pouvait-il redouter ?

— Passez devant, je vous ai à l’œil, fit-il en la tirant dans le couloir.

N’ayant pas eu le temps de mettre des chaussures, Lakme sentit la froideur du sol métallique lui irradier la plante des pieds, tandis qu’elle avançait dans la direction que lui indiquait Vera-Ortiz.

 

« À l’abordage ! » se dit Marlowe alors que leur nef venait de se positionner au-dessus de la Perle d’Ambre.

Usant de leur technique séculaire, les contrebandiers arraisonnèrent la nef impériale et percèrent sa coque à l’aide d’un canon à fission. Vêtus de combinaisons spatiales, soixante hommes armés d’épées s’élancèrent dans le vide à la recherche de leur proie.

Comme tous les membres de ce commando, Marlowe avait les plans de la Perle d’Ambre bien en tête. Et s’ils en croyaient leur source, l’héritière de l’empire Akour devait se trouver dans une des chambres situées dans la tourelle centrale.

Jamais de sa vie il n’avait connu pareille sensation. Porté par le flux de sa ceinture magnétique, il était inexorablement attiré par la nef. Il se força à garder son regard fixe. « Ne regarder les étoiles en aucun cas », se rappela-t-il. La peur était à la lisière de sa conscience. Il ne devait pas flancher.

Mètre après mètre, et au terme d’interminables secondes, ses pieds trouvèrent le plancher d’un corridor. Les premiers arrivés s’activaient déjà à faire exploser les portes de secours qui s’étaient fermées aussitôt après la déflagration dans la coque. Marlowe jeta un coup d’œil à ses compagnons de combat et fut surpris de la confiance et de la détermination qui animaient leurs regards. De véritables professionnels du crime. Cela lui rappela les kwais qu’il avait connus dans les triades de Taigon. Des hommes durs et impitoyables, guidés par un code de l’honneur indéfectible.

Il retrouva son calme, et quand les portes s’ouvrirent enfin, c’est l’esprit serein qu’il entama la partie la plus délicate de leur mission : le corps-à-corps. Il serra son épée à travers le gant de sa combinaison et espéra n’avoir rien perdu de sa dextérité. Il s’était étonné que les contrebandiers n’aient pas brisé les interdictions sur la fabrication d’armes de destruction mécanique et chimique, mais Florentin lui avait laissé entendre que c’était le fruit d’un pacte entre eux-mêmes et les forces de l’empire qui durait depuis la nuit des temps et permettait à chacun d’y trouver son intérêt. À présent Marlowe espéra qu’ils n’auraient pas à le regretter.

Les hommes se séparèrent en deux groupes de trente combattants. Marlowe suivit ceux qui prenaient le côté gauche du couloir.

Du fait de la plaie béante dans la carlingue de la nef, l’air continuait de s’échapper, emportant avec lui toutes sortes d’objets. Sans chercher à comprendre, ils se mirent à courir le long de leur coursive quand ils tombèrent sur leurs premiers adversaires. Quatre hommes qui avaient revêtu à la hâte des combinaisons spatiales.

Dans un cri de rage, quatre contrebandiers se ruèrent sur eux et engagèrent le combat. Malgré l’inconfort du port de la combinaison, les belligérants se battaient avec une dextérité impressionnante. À l’arrière, Marlowe savait apprécier la beauté des attaques et des parades. Il admirait autant ses coéquipiers que ses adversaires. Soudain, les quatre contrebandiers se jetèrent au sol et, avant que les hommes du Tigre aient eu le temps de comprendre ce qui se passait, des flèches traversèrent l’espace et s’enfoncèrent dans leur cœur.

— On fonce, fit à Marlowe un des arbalétriers en rabaissant son arme.

Ils se remirent à courir et, débloquant les portes les unes après les autres, ils se dirigèrent inexorablement vers le chœur de la nef en direction de la tourelle.

 

— Mettez cela ! ordonna Vera-Ortiz.

Lakme comprit que la situation était bien plus grave qu’elle ne l’avait tout d’abord envisagé. À ce qu’il semblait, ils allaient devoir quitter la nef. Mais pour aller où ?

Elle enfila la combinaison et, après avoir posé son casque sur sa tête, elle le verrouilla sur le col dans un léger sifflement d’air.

Autour d’eux des hommes s’habillaient à la hâte. La stupéfaction et la colère pouvaient se lire sur leur visage. Les hommes du Tigre n’avaient pas l’habitude d’être les proies. Tous jetèrent des regards noirs vers Lakme.

Peut-être s’imaginaient-ils que c’était sa mère qui organisait son sauvetage, bien que pour sa part elle en doutât fortement.

Elle avait toujours pensé à sa mère comme à une personne responsable qui n’agissait jamais dans l’urgence et qui savait attendre le meilleur moment pour lancer ses attaques. Et à ce qu’elle pouvait en juger, son sauvetage ne pouvait servir à rien, si ce n’est à s’attirer définitivement les foudres de l’empire. À moins qu’elle ne veuille enclencher la guerre totale ? Se pouvait-il que le prince Arkan ait réussi à faire adhérer sa mère à ses plans de rébellion ? Elle n’osa croire en cette éventualité, même si ces derniers mois de nombreux émissaires du royaume d’Hyperboréa avaient fait le déplacement pour rencontrer la duchesse.

Une main lui attrapa le bras et la força à se retourner, chassant toutes ces pensées qui se bousculaient dans sa tête. Le regard peiné du général Hi Song se posa sur elle.

— Prenez cette arme, fit-il en lui tendant une épée.

Lakme lui lança un regard étonné.

— Je ne suis pas de votre côté, fit-elle en refusant l’offre.

Hi Song hocha lentement la tête.

— Il s’agit des contrebandiers. Ils ne sont pas là pour vous sauver.

— Et que sont-ils venus faire ?

— Vous éliminer, lança-t-il froidement.

L’agitation qui se déchaînait autour d’eux semblait s’être évaporée. Lakme n’en croyait pas ses oreilles.

— D’où tenez-vous ces informations ? demanda-t-elle en craignant la réponse.

— Cela fait plusieurs années que les contrebandiers tissent des relations de plus en plus étroites avec le royaume du prince Arkan. Mais sans alliés, il ne peut rien contre l’empire. Toutefois, avec l’appui de votre mère, il pourrait obliger trois Familles Majeures à le rejoindre dans la rébellion.

— Et en quoi cela a-t-il un rapport avec moi ?

— Si vous venez à mourir, votre mère, jusque-là indécise sur la position à tenir, cédera aux propositions d’Arkan, et la première guerre galactique depuis l’édification de l’empire commencera.

Elle aurait aimé dénigrer cette théorie d’un revers de la main. Malheureusement sa raison la poussait à accepter ces propos.

— Personne ne tirera bénéfice d’un conflit de cette ampleur. Ne vous y trompez pas, nous ne sommes pas vos ennemis, ajouta Hi Song.

Lakme hésita encore une seconde puis, la mort dans l’âme, avança la main pour attraper l’épée que le général lui tendait.

— Vous faites le bon choix, fit Hi Song, sans toutefois manifester la moindre satisfaction. Priez vos dieux qu’ils nous viennent en aide.

— Mon général, êtes-vous certain que…, s’interposa Vera-Ortiz.

— Un mot de plus et je vous fais abattre pour insubordination, le coupa Hi Song sans daigner le regarder.

Vera-Ortiz sentit la colère l’envahir mais, conscient d’avoir dépassé les limites, il claqua les talons et s’en retourna à son poste.

— Si je me bats à vos côtés aujourd’hui, c’est seulement pour survivre et être là le jour de votre jugement. Je n’ai pas oublié que vous et vos hommes êtes les responsables de la mort de nombreuses personnes qui m’étaient chères, fit-elle en repensant à son enlèvement sur Al Califa.

Hi Song hocha la tête. La fille avait un sacré caractère. Dommage que la politique ait fait d’eux des ennemis.

Ils venaient de pénétrer dans un grand salon. Des trente guerriers qu’ils étaient, il n’en restait plus que dix. Vingt cadavres de chaque côté.

 

Marlowe se rua sur le premier soldat venu et, poussant un cri de rage, envoya un puissant coup d’épée circulaire en direction du cou de son adversaire. L’homme esquiva l’attaque d’une reculade. Le tranchant de l’épée lui passa à moins d’un centimètre du nez. Marlowe profita de la déstabilisation de l’homme pour lui décocher un coup de pied dans les genoux. Le soldat du Tigre s’écroula à terre et effectua une roulade qui l’éloigna momentanément de Marlowe.

— Attention ! cria une voix dans son casque.

Il se baissa aussitôt, tout en pivotant sur lui-même. Un Tigre venait sur lui, et s’il ne s’était jeté sur le côté au dernier moment, la lame d’un sabre lui aurait transpercé le thorax. Il se redressa d’un bond et para une nouvelle attaque. Les deux lames se bloquèrent l’une contre l’autre. Épée contre sabre, tel un bras de fer d’acier, chacun des combattants essayant de faire capituler l’autre.

Marlowe ne lâchait pas son adversaire du regard. La sueur coulait sur son front. Une sorte de sourire démoniaque semblait s’échapper de son regard. Marlowe sentit un frisson lui parcourir l’échine. Quel était le genre d’homme contre lequel il combattait ? Il avait entendu toutes sortes de légendes sur la précieuse armée du Tigre, et il ne pouvait que constater leur force et leur courage. Lui-même sentait ses propres forces à la limite de rompre. Aussi, dans un sursaut, Marlowe fit appel à une méthode d’un art martial appris sur Taigon. Utiliser la force de son adversaire à ses fins propres en la retournant contre lui.

Subitement il cessa de résister et tira son épée en arrière tout en agrippant de sa main gauche l’avant-bras du soldat du Tigre qu’il attira vers lui. D’un croc-en-jambe efficace il le fit tomber à terre et, avant que le Tigre n’ait eu le temps de se retourner, la lame de Marlowe s’enfonçait entre ses reins. Sans perdre un instant il se redressa et constata que tous les Tigres étaient à terre et qu’ils n’étaient plus que six.

— Ne perdons pas de temps, on fonce, hurla un des contrebandiers avant que le doute ne s’insinue dans les esprits.

Ils quittèrent le salon et, à l’extrémité d’une longue coursive, débouchèrent au pied de la tourelle centrale. Des bruits de pas provenaient de leur gauche. Chacun sortit son arbalète, l’arma et attendit les nouveaux arrivants.

— Baissez les armes, ordonna l’un des hommes qui se rapprochait d’eux.

Débouchant d’un autre côté de la nef, la seconde équipe les rejoignait à son tour. Marlowe compta douze hommes.

— Il ne reste plus personne, excepté les gardiens de la fille, fit un des contrebandiers.

Marlowe reconnut cette voix. C’était celle de leur capitaine. Amerin Stanton.

— Très bien, allons-y pour l’assaut final, répliqua le voisin de Marlowe, un géant de près de deux mètres dont la combinaison semblait bien trop étroite pour son corps.

L’air avait totalement abandonné les couloirs de la nef. Aucun son ne résonnait, hormis celui de leur souffle dans leurs écouteurs. L’impression de se trouver sur un véritable vaisseau fantôme flotta à la conscience de Marlowe, qui oublia aussitôt cette pensée quand l’un des hommes parvint à activer l’élévateur qui les mènerait au sommet de la tourelle.

 

Lakme jeta un ultime regard sur la baie donnant sur l’extérieur. C’était la dernière fois qu’elle pouvait profiter du spectacle. Elle se savait condamnée et espérait rejoindre le néant en emportant le plus de contrebandiers avec elle. Elle fouetta l’air de la lame de son épée et, entourée d’une vingtaine de soldats du Tigre, attendit que la porte de l’élévateur s’ouvrît sur leur visiteur.

— Soyez prêts à frapper, fit le général Hi Song.

Un sentiment d’amertume emplissait ses pensées.

Cela faisait près de trente ans qu’il était au service des Tigres. Une vie. Une mort ! Il n’avait jamais failli et avait grimpé les échelons à la force de son mérite et de son courage. Jamais il n’aurait cru finir d’aussi lamentable façon. Mais jamais il n’aurait pu imaginer une telle attaque. Quel diable avait piqué Arkan pour croire que cet acte resterait impuni ?

La lumière rougeâtre qui imprégnait l’atmosphère donnait une teinte encore plus lugubre à leurs pensées. Lakme ferma un instant les yeux et repensa en un éclair à sa mère et à son pauvre père. Plus jamais elle ne foulerait le sol d’Al Califa. Elle rouvrit les yeux et une nouvelle détermination s’empara de tout son être. Même si elle ne se faisait aucune illusion quant à l’issue des combats, elle ne se laisserait pas vaincre sans être certaine d’emmener le plus d’opposants avec elle. Et qui savait ? Avec un peu de chance, si les dieux existaient, ils sauraient l’accueillir en leur sein telle la courageuse combattante qu’elle avait été jusqu’à son dernier battement de cœur.

Le bruit de l’élévateur s’intensifia, puis cessa. Lakme retint son souffle. La porte coulissa et, prête à bondir, elle lâcha un juron quand elle comprit que rien n’en sortirait.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ? grogna un Tigre à ses côtés.

Lakme garda son regard braqué sur l’élévateur grand ouvert. Personne ne s’y trouvait. Où étaient-ils passés ?

— Que personne ne bouge, ils vont bien finir par se montrer, fit Hi Song d’une voix autoritaire.

Il craignait que la tension ne désolidarise ses hommes. Il devait garder coûte que coûte leur cohésion. Leur unique chance de survie face à l’inconnu.

Durant dix longues et interminables minutes les vingt soldats du Tigre restèrent plantés devant un élévateur silencieux à attendre que leurs ennemis se présentent.

Une éternité particulièrement pernicieuse. Enfermée dans sa combinaison spatiale, Lakme fermait et desserrait ses poings dans l’espoir d’évacuer le stress qui montait en elle de seconde en seconde.

— Ils jouent avec nos nerfs, pesta le capitaine Vera-Ortiz.

— Qu’est-ce qu’ils croient ? Qu’on a peur d’eux ? ironisa un soldat, la rage au ventre.

La peur avait disparu des pensées de tous les hommes. Habitués à vivre dans le combat, ils préféraient mourir que de vivre en lâches.

— Ils vont venir, ne vous en faites pas, fermez-la et tenez-vous prêts, vint conclure Hi Song.

Le temps se ralentit à nouveau. La sueur commençait à perler sur le front de Lakme. Elle sentait toute la tension qui l’habitait depuis le début de sa captivité à la limite d’exploser. Elle ferma les yeux et s’obligea à retrouver son calme. Elle ferma son poing gauche et murmura une prière.

Dans une immense déflagration, toute une partie de la cloison disparut littéralement. Une ouverture béante s’ouvrit dans la tourelle centrale. Les soldats du Tigre se retournèrent aussitôt mais, pris au dépourvu, la plupart d’entre eux n’eurent pas le temps de s’accrocher à quelque chose d’inamovible. Aspirés par le flux d’air qui s’échappait de la coque éventrée, ils furent expulsés de la nef à destination du vide interstellaire.

Lakme se sentit soulevée et expulsée du vaisseau sans pouvoir résister. Son épée toujours à la main, elle assista, impuissante, à sa perte. Elle flottait dans le vide, prise entre les deux bâtiments spatiaux qui se livraient bataille. Elle comprit qu’elle n’aurait même pas le choix de mourir en guerrière. Elle eut envie de jeter son épée, désormais inutile, mais, dans un rire quasi hystérique, elle pensa qu’elle était encore vivante et, tant qu’il y a de la vie…

L’élévateur revint les chercher. Marlowe et les contrebandiers survivants montèrent finir le travail. Quand la porte se rouvrit, ils découvrirent les ravages de l’attaque du canon à fission. En lieu et place de la cloison l’on pouvait désormais plonger son regard dans le vide et sur l’imposant soleil bleu qui brillait à des millions de kilomètres de là.

Cinq silhouettes se tenaient debout dans leur combinaison, sabre à la main.

— Venez vous battre en hommes, hurla Hi Song en utilisant toutes les fréquences de son casque.

Et alors que les arbalétriers se préparaient à faire leur office, le capitaine Stanton leva le bras et arrêta ses hommes.

— Général Hi Song, répondit-il en utilisant la fréquence des Tigres, rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal. Vous n’avez aucune chance contre nous.

Hi Song tourna son casque vers ses quatre compagnons survivants. Il n’y lut qu’une froide détermination. Élevés et entraînés dès leur plus jeune âge dans les camps militaires de Bassoria, les soldats du Tigre ne craignaient rien, ni personne. Seul l’honneur de servir leur empereur guidait chacune de leurs actions. Ils ne connaissaient pas la défaite.

Hi Song baissa lentement la tête, avant de la redresser d’un coup et de pousser un cri de guerre en se ruant vers les contrebandiers.

Dans un même élan synchronique, les autres Tigres se jetèrent à l’assaut… pour s’effondrer aussitôt. Cinq traits d’arbalètes s’étaient fichés en plein dans leur cœur.

— Il faut trouver la fille, fit Stanton.

Des contrebandiers se penchèrent sur les cadavres et, après leur avoir enlevé leur casque, se retournèrent vers leur chef.

— Non, fit laconiquement l’un d’eux.

À son plus grand étonnement, Marlowe poussa un soupir de soulagement. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée du meurtre de la jeune fille. Même s’il n’était qu’un paria, il ne pouvait totalement renier ses origines de haute naissance. Une partie de lui-même criait à la trahison envers les siens.

Il balaya ces pensées et se rappela toute la misère qu’il avait découverte dans les bas-fonds de Taigon. L’empire était une hérésie : pour quelques bénéficiaires de ses bienfaits, combien autrement plus nombreux étaient ceux qui vivaient comme des bêtes, avec tout juste de quoi manger et dormir ?

Des contrebandiers sortirent de deux gros sacs six ceintures gravitationnelles et les octroyèrent à six d’entre eux, dont une à Marlowe. Totalement incommodes pour se battre, elles étaient d’une redoutable utilité dans l’espace. Les six hommes se posèrent près du rebord de l’ouverture, puis, activant leur ceinture, ils s’éjectèrent dans l’espace, à la recherche de leurs proies.

Peu habitué à naviguer dans les airs, Marlowe ne l’avait utilisée qu’une seule fois au cours d’un entraînement, quelques jours plus tôt dans le système de Pandore, en compagnie de ces mêmes contrebandiers.

Il calma son souffle et décida de foncer en direction d’un pauvre diable qui, à l’inverse de ses comparses, s’agitait en tous sens. Pointant son arbalète dans la direction du soldat, il impulsa à sa ceinture la bonne orientation. Il pria pour que ce ne soit pas elle. Il ne pouvait imaginer la fille de la duchesse Akour submergée par une peur panique. La perte de la dignité était plus terrible que la mort.

Il se rapprocha de sa victime et visa. Il n’était plus qu’à dix mètres d’elle, aucun risque de la manquer. Pourtant il hésita. Sa proie n’avait aucune chance de s’en sortir de toute façon. Lui percer sa combinaison était le meilleur moyen d’abréger une longue et épouvantable agonie. Mais ses doigts refusèrent de presser la détente. Même s’il avait inversé la poussée de sa ceinture, il continuait sa progression dans le vide stellaire. Les mètres qui le séparaient du soldat rapetissaient au fur et à mesure des secondes qui s’égrenaient.

Dans ce silence spatial, il avait l’impression que plus rien n’existait que lui et sa victime. Un sentiment de vide absolu s’empara de lui. Il sentit sa main trembler. Il devait reprendre son contrôle. Le soldat lui fit soudain face. Moins de trois mètres les séparaient l’un de l’autre. Il put identifier le visage. Lakme Akour.

« Ne réfléchis pas, tire », se dit-il. Pourtant rien ne se passa. Il était tout simplement incapable de l’abattre.

Lakme capta le regard du contrebandier et, aussi subitement qu’elle était venue, sa crise d’hystérie s’arrêta. Le souffle court, le visage en sueur, elle reprit possession de ses esprits et maudit sa panique. Elle ne devait pas montrer sa peur. Elle mourrait en brave. Elle leva son épée et sentit toute l’incongruité de la situation. Un combat d’un autre âge en plein milieu de l’espace. Une arbalète contre une épée. Elle n’avait aucune chance. L’homme ne serait pas assez stupide pour se rapprocher suffisamment d’elle.

« Que fait-il ? » se demanda-t-elle en sentant la colère se saisir de ses pensées. À quoi bon la torturer ? Qu’il en finisse une bonne fois pour toutes.

— Jetez votre arme, entendit-elle dans son casque.

Marlowe n’était plus qu’à deux mètres d’elle, suffisamment loin pour éviter toute tentative d’attaque.

— Faites votre sale boulot, vous n’obtiendrez jamais rien de moi, cracha-t-elle.

Elle ne croyait aucunement à la clémence des contrebandiers. Elle se doutait du sort qu’ils lui réserveraient s’ils venaient à la capturer vivante. Jamais des mains impures ne la profaneraient.

— Je ne suis pas un contrebandier. Je me nomme John Marlowe, je suis le fils de…

— George Marlowe, le coupa Lakme.

En tant que future héritière de l’empire Akour, ses précepteurs lui avaient assené quantité d’informations susceptibles de lui servir un jour, telles que la liste des noms des plus ou moins importantes familles de la galaxie impériale.

— Effectivement, et si j’ai rejoint les contrebandiers, je n’en suis pas moins resté noble dans la pensée. Faites-moi confiance, lâchez votre arme, fit-il une nouvelle fois.

Lakme ne savait plus quoi penser. Après la certitude de mourir, cet espoir de survivre était un miracle. Comme tout être humain, elle ne voulait pas mourir. Mais pouvait-elle croire cet homme ? La ruse n’était-elle pas la meilleure des armes ?

— Pourquoi devrais-je vous croire ? demanda-t-elle finalement.

Au fond d’elle-même elle s’en voulait de s’accrocher à cet espoir. Si seulement il avait pu l’abattre !

— Parce que vous avez encore un rôle à jouer, lâcha Marlowe.

Il savait qu’en disant cela il trahissait la confiance d’Alexandre Florentin. L’unique but de cette mission était d’éliminer définitivement la fille Akour. Aucunement de s’en servir sous quelque prétexte que ce soit. Trop risqué.

Néanmoins, il ne voyait pas comment il aurait pu la tuer. Elle n’était pas comme eux. Ce n’était qu’une enfant. Pas un soldat.

À contrecœur, Lakme lâcha son épée et pria pour qu’elle ait fait le bon choix.

Marlowe réactiva sa ceinture et se rapprocha de Lakme en envoyant son arbalète dans les airs.

« Ne lui donnons pas la chance de s’en servir contre moi », se dit-il en restant sur ses gardes. Mais la fille Akour ne tenta rien et se laissa attraper sans réagir.

 

À quelques dizaines de mètres de là, le capitaine Vera-Ortiz fulminait sous son casque. « J’aurais dû la tuer quand j’en avais l’occasion. »

— Maudit soyez-vous, général Song, pour m’en avoir empêché ! jura-t-il.

Et alors qu’il allait sortir une nouvelle salve de malédictions, un carreau d’arbalète transperça sa combinaison au niveau de l’abdomen. Du sang s’échappait, tel un serpent cramoisi. Le souffle coupé, Vera-Ortiz leva une dernière fois les yeux vers l’astre qui brillait au loin puis cessa tout mouvement, son corps sans vie flottant dans l’espace jusqu’à la fin des temps.


IV
IBÉRIDE

La fête battait son plein. Séville avait revêtu tous ses habits de couleur. Des drapeaux des deux maisons avaient été hissés à chaque coin de rue. La journée avait été déclarée fériée. Utilisant les artifices gardés à l’abri dans des entrepôts pour le passage du solstice d’été, des milliers d’anonymes distribuaient à la population quantité de sacs de confettis, de cotillon, de feux de Bengale. Des orchestres avaient pris possession des places et des centaines de musiciens amateurs avaient investi la rue pour claironner leur joie haut et fort. Le duc allait prendre femme. Les Mandragore et les Arkan réunis. Un mariage qui ravissait le cœur de tout un peuple. Même si peu d’Ibériens étaient au courant de la force de l’empire du prince Arkan, tous se félicitaient de cette union. Il n’était point bon pour un régent de garder le célibat, synonyme d’aridité et de solitude. Quelle que soit la mariée, les Ibériens fêtaient la prospérité et la fertilité de leur monde.

Des milliers de convives triés sur le volet foulaient les pelouses de l’incomparable parc Ascension. Le vin coulait à flots, les caves se vidaient à une vitesse stupéfiante. Les retenues de rigueur se détendaient quelque peu.

Toutes les prétendantes du royaume faisaient contre mauvaise fortune bon cœur : aucune d’elles n’aurait la main du duc. Une consolation comme une autre.

— Souriez, mon duc, je vous en prie, souriez, fit une voix rocailleuse dans son dos.

Esteban ne se retourna pas, mais s’efforça de tendre ses zygomatiques et effectua un salut crédible de la main droite.

— Oui, sourire, ma principale fonction : sourire ! ironisa-t-il en se retournant enfin.

Ils se trouvaient sur le balcon de la chambre des Saints, située dans l’aile sud de son château. Après une longue journée à palabrer avec ses invités les plus prestigieux, il avait prétexté un instant de fatigue pour pouvoir se retrouver seul et tenter de faire taire la sourde dépression qui lui enserrait l’estomac.

— Pas de cela avec moi, le corrigea Antonio Ricardo, son Premier ministre.

Le duc lâcha un petit rire.

— Oh, que si ! J’ai trahi mon peuple, j’ai trahi mon père, je ne suis pas digne de ma fonction, conclut-il.

Le soleil qui frappait les terres en cette période de l’année était particulièrement lourd.

— Vous avez trop bu, mon duc, vous devriez vous allonger, fit Ricardo d’une voix dure.

— J’en aurai tout le loisir une fois entre quatre planches ! ironisa Esteban une fois de plus. (Et après un long instant de silence, il ajouta d’une voix plus chagrine :) Mais qu’ai-je fait ?

— Ce que vous aviez à faire, tenta de le rassurer Ricardo.

Il n’aimait pas le ton de cette conversation. Jamais il n’avait vu son duc dans un si terrible état. Quelques jours auparavant, il était encore un jeune homme alerte et plein d’allant, un sourire perpétuellement figé sur ses lèvres. L’image de la force tranquille, de l’assurance dans un corps d’athlète. Il ne devait pas s’effondrer face à ce coup du sort. C’est dans les temps difficiles que se font les grands hommes. Le duc se devait d’être à la hauteur de la situation.

— Croyez-vous que mon père aurait fait la même chose ? demanda Esteban d’un air moqueur.

— Non, votre père aurait gardé sa dignité et serait déjà à l’œuvre pour organiser notre meilleure défense.

Esteban baissa la tête, il ne pouvait soutenir le regard inquisiteur du Premier ministre. Malgré son âge avancé, l’homme avait une force de caractère encore capable de faire plier n’importe quel homme, fût-il son souverain.

— Alors peut-être que finalement les persifleurs avaient raison, fit-il.

— À savoir ? le reprit Ricardo en craignant le pire.

Esteban hocha la tête et eut un petit rire.

— Que notre bien-aimé et regretté duc Hidalgo de Mandragore n’était pas…

— Taisez-vous ! siffla Ricardo dont le visage s’empourpra de colère.

S’ils ne s’étaient pas trouvés sur le balcon à la vue de tous, sa main droite serait partie à la rencontre de la joue du duc.

— Comment osez-vous prononcer de tels mots ? Je ne vous permettrai pas de salir sa mémoire.

La fureur qu’il lut dans le regard de son Premier ministre anesthésia quelque peu l’ébriété du duc. Il connaissait la passion quasi paternelle qui avait lié Ricardo à sa défunte mère. Issu d’Andalousie, Ricardo avait été sous ses ordres avant d’être sous ceux du duché d’Ibéride quand l’union des deux familles avait été proclamée, trente années auparavant.

— Veuillez m’en excuser, ma détresse me fait perdre la tête, fit-il en l’évitant du regard.

Par-delà la musique des ménestrels qui jouaient dans le parc des airs guillerets aux nobles abreuvés d’alcool, un couple de rossignols se mit à chanter. Esteban les aperçut dans les branches d’un grand chêne et se souvint des frasques de sa mère. Une femme amoureuse du luxe qui, sous l’apparence de parfaite première dame, possédait des appétits envers la gent masculine que personne, pas même Ricardo, ne pouvait ignorer. Et qui savait réellement s’il était le fils de son père ?

— La détresse ! se moqua Ricardo. Il n’y a aucune détresse à avoir. Il faut seulement se réjouir de trouver une échappatoire à notre situation.

Esteban fronça les sourcils.

— Me réjouir ! ironisa le duc. Pourriez-vous m’éclairer de vos lumières, car à ce que j’en sais, jamais notre duché n’a été en si mauvaise posture.

La colère de Ricardo se dissipa d’un coup. Le duc s’était ressaisi. Il était temps de lui faire la leçon.

— Cela fait des siècles que notre empire est l’objet de toutes les convoitises. Nos ressources en jitz font partie des plus importantes de la galaxie, et si les Mandragore sont parvenus à garder le contrôle de leurs planètes durant tout ce temps, c’est seulement dû à notre totale soumission à l’empereur lui-même et à la CIEM. Nous n’avons que l’illusion de notre indépendance, alors, nous mettre sous la protection d’Arkan n’est certes pas la décision la plus réjouissante, mais c’est certainement loin d’être un échec. Bien au contraire.

Esteban aurait aimé avoir autant de certitudes que son Premier ministre et pourtant quelque chose dans cette union l’effrayait. Il n’avait jamais rencontré Catherine Arkan et si les portraits qu’il avait d’elle montraient une femme charmante, les rapports de ses agents la décrivaient comme une personne intransigeante et avide de pouvoir. Saurait-il lui résister ? En aurait-il les moyens ?

— Arkan est un fou, il cherche le conflit. Personne ne va y trouver son compte. Pourquoi n’a-t-il pu accepter les décisions de l’empereur ? reprit le duc en levant les mains au ciel.

— Peut-être aurons-nous les réponses lorsque vous serez marié à sa sœur, fit Ricardo. En tout état de cause, je vous le redis, mon duc, dans ce contexte, il est éminemment plus profitable pour nous que vous vous alliiez à Arkan que de faire confiance à l’empire. N’oubliez pas le passage de l’administrateur, ils nous soupçonnent de quelque chose, rien ne dit qu’ils ne puissent penser que nous travaillons pour les contrebandiers.

— Ineptie ! jura Esteban. Jamais je ne m’abaisserais à une telle vilenie. (Il serra les poings et réussit à contenir sa rage.) Pourquoi faut-il qu’ils aient choisi ma planète ?

Ricardo passa devant lui et se posta près de la rambarde du balcon. Les invités continuaient à festoyer comme si de rien n’était. L’ignorance est le plus sûr moyen de dormir tranquille, avait dit un poète. Ricardo hocha la tête.

— Il est trop tard pour chercher les « pourquoi », mon duc, l’heure est à l’action. Nous devons nous préparer à notre alliance et faire en sorte qu’elle ne soit pas à notre désavantage.

Esteban plissa les lèvres et comprit toute la sagesse de ces paroles.

« Un homme qui affrontait le wurtz ne pouvait tout de même pas trembler devant une simple femme », se dit-il en retrouvant enfin un brin d’optimisme.

— Soit, très cher Ricardo, je vous laisse tout loisir pour organiser au mieux notre prochain voyage pour Hyperboréa, quant à moi je crois qu’il est plus que temps que je m’occupe de certains de mes invités, fit-il alors que la marquise de Freys passait non loin de la rivière qui bordait le château.

 

Dès qu’elle reprit connaissance et avant même qu’elle ne rouvre les yeux, Amarine comprit qu’elle avait quitté Ibéride, ou du moins son sol. Le doux ronronnement des moteurs d’une nef lui parvenait aux oreilles.

— Heureux de vous revoir, fit une voix chaude qu’elle identifia aussitôt.

Elle ouvrit les yeux et se mit sur son séant :

— Ramirez, souffla-t-elle.

Assis en face de son lit, l’homme hocha la tête avec un petit sourire en coin.

— Pour vous servir, fit-il en gentleman.

Amarine se leva et s’aperçut qu’on lui avait changé ses vêtements. Un sentiment de honte mêlé à une colère sourde s’abattit sur elle.

— Un corps de femme, amazone ou pas, reste un corps de femme, fit Ramirez en comprenant le dépit de la jeune fille.

Amarine maugréa un juron, mais ravala sa colère. Elle ne devait surtout pas braquer l’homme contre elle. Il devait encore croire qu’ils pouvaient être alliés.

— Et les hommes resteront toujours les hommes, se moqua-t-elle avec dédain.

La pique toucha Ramirez en plein cœur. Si elle croyait qu’il en avait profité pour la reluquer ! Le rouge lui monta au visage.

— Pensez-vous réellement que…, commença-t-il à s’emporter avant de couper net.

Amarine le regardait avec un sourire espiègle. Elle se moquait de lui et de sa fierté masculine. Alors, plutôt que de laisser éclater sa colère, un profond rire caverneux sortit de ses entrailles et se répandit dans la pièce.

À son grand étonnement Amarine n’eut pas à se forcer pour accompagner le vieux chasseur. Elle savait qu’elle n’aurait dû éprouver que de l’indifférence envers cet homme, mais elle ne pouvait s’empêcher d’en apprécier la compagnie.

— Étiez-vous réellement obligé de m’assommer ? fit-elle une fois leur crise de rire passée.

Ramirez se passa instinctivement la main sur la nuque.

— Ce n’est pas de mon fait, commença-t-il pour se dédouaner avant d’ajouter : Vous devez comprendre que les contrebandiers sont des gens très prudents.

— Quels grands combattants doivent-ils être pour craindre une femme diminuée par la fatigue et munie d’un simple couteau ! ironisa-t-elle en secouant la tête.

Comme prévu, Ramirez prit une mine contrite. Il était clair qu’il récusait ces méthodes, mais il ne pouvait ouvertement le déclarer.

— Ne vous faites pas plus faible que vous ne l’êtes. N’oubliez pas que je vous ai vue à l’œuvre quand vous m’avez secouru dans votre cabane, lui rappela-t-il.

Amarine sourit et hocha la tête. Ramirez avait encore toute sa tête. Aussi naïve qu’elle essayât de paraître, l’homme savait très bien de quoi elle était capable.

— Certes, certes, fit-elle en se levant. Où sommes-nous ?

— Dans l’espace d’Ibéride, répondit Ramirez en se rapprochant de la jeune fille. Pour des raisons de sécurité, Florentin ne reste pas plus d’une journée au même endroit. Nous survolons actuellement le pôle Sud.

Amarine fit le tour de la pièce d’un large coup d’œil circulaire. Aucune fioriture, que du fonctionnel. Pas de hublot. Elle se tenait sans doute au centre de la nef.

— Quand pourrai-je voir Florentin ? interrogea-t-elle.

Ramirez recula d’un pas et scruta le visage de la jeune femme. Il ne savait vraiment pas quoi en penser. Pour avoir été captif dans leur repaire, il connaissait toute la cruauté et la détermination de ces amazones, et pourtant il était irrémédiablement attiré par la nonchalance affichée de celle-ci.

À quoi joues-tu ? aurait-il voulu lui demander. Mais il savait que sa question serait demeurée lettre morte. La seule chose qu’il pouvait faire était de rester sur ses gardes. À présent, à bord d’une des nefs de Florentin, Ramirez n’était plus certain de comprendre les raisons qui avaient poussé l’amazone jusqu’ici.

— Mais dès à présent. Notre homme est très impatient de vous rencontrer, fit-il sans montrer le trouble qui le saisissait.

Il passa devant elle, et la porte de la pièce coulissa dans un souffle. Amarine nota aussitôt qu’elle devait se trouver dans la nef mère tant elle était spacieuse et richement décorée. À l’inverse de celles qu’elle avait pu voir au cours d’autres missions, celle-ci n’était pas austère et purement fonctionnelle comme celle de l’empereur.

Ils longèrent de nombreux couloirs et traversèrent plusieurs salons où quelques hommes et femmes vêtus de tenues étranges les dévisagèrent avec supériorité.

Amarine leur rendit leurs regards, en particulier aux femmes. Elle avait pourtant déjà entendu parler de cette spécificité chez les contrebandiers, mais constater qu’effectivement les femmes étaient traitées à l’égal des hommes la toucha plus qu’elle ne l’aurait cru.

Ils arrivèrent au bas de la tourelle centrale, prirent un dernier ascenseur et débouchèrent enfin en son sommet. Une vaste pièce arrondie s’offrit à eux. Le sol était recouvert d’une confortable moquette bleu marine. Les murs, cerclés de grandes ellipses qui s’ouvraient sur l’espace, supportaient une coupole métallique à laquelle étaient suspendus des lustres de cristal.

Un homme vêtu d’une tenue semblable à celle d’un capitaine de nef impériale se trouvait assis à un bureau qui faisait face à l’ascenseur. L’homme leva les yeux sur eux. Dès qu’il eut reconnu ses invités, Florentin esquissa un léger sourire.

— Ramirez, comme il m’est agréable de vous revoir, fit-il tandis qu’il tirait son fauteuil en arrière et se levait.

Le vieux chasseur hocha la tête.

— C’est toujours un plaisir pour moi aussi, répondit-il en se rapprochant de l’homme.

Amarine s’avança. Elle était prête. Plus que quelques mètres et elle serait suffisamment proche. Malgré son entraînement intensif elle sentait son cœur battre plus vite que de raison. Elle savait qu’elle n’aurait qu’une seule chance, elle ne devait pas la rater.

Florentin la regarda se rapprocher de lui et d’un brusque mouvement il mit la main à sa ceinture et dégaina en moins d’une seconde un revolver qu’il braqua sur l’amazone.

— Un pas de plus et je serai obligé de vous éliminer, fit-il d’une voix qui ne laissait subsister aucun doute sur ses intentions.

Amarine s’exécuta dans l’instant. Elle ne pouvait pas tenter le diable. Elle venait de rater sa première chance, elle ne devrait pas manquer la seconde.

— Je suis seulement venue parlementer avec vous. Vous n’avez rien à craindre de moi, déclara-t-elle d’une voix qui vibra dans la pièce.

À la lumière cristalline des lustres, le visage d’Amarine semblait aussi pur et innocent que celui d’un enfant. Le port droit, campée fièrement sur ses jambes, il se dégageait d’elle une véritable assurance, une sorte de sérénité étonnante pour quelqu’un de son âge.

Ramirez se dégagea de ses côtés et se rapprocha de son ancien comparse.

— Bien au contraire, je crois que j’ai tout à craindre de vous, répondit le contrebandier, fasciné par cette créature.

Sans lâcher Amarine de sa ligne de mire, il fit quelques pas vers elle, tout en gardant une distance suffisante. Les dieux savaient ce qu’elle pouvait faire de ses pieds et de ses mains.

— J’ai lu des livres sur vous autres, narrant vos différents exploits au cours de la Guerre des Princes, des combattantes hors pair, capables de toutes les bravoures. Sauvages et disciplinées, gracieuses et subtiles. Une armée de soldats sans commune mesure avec celle que nous connaissons aujourd’hui, fit Florentin.

— Il faut se méfier des mythes. Il est de bon ton pour les conteurs d’enjoliver la réalité afin de donner du corps à leur récit, le coupa Ramirez.

Pour les avoir côtoyées de près, et les avoir vues terrées dans leur tanière, il ne pouvait pas faire aussi facilement un rapprochement entre les amazones des légendes et celles d’aujourd’hui.

— Oui, comme toujours tu as raison, fit-il à Ramirez avant de s’adresser à nouveau à l’amazone : Il est vrai qu’à quelques reprises, par d’autres sources, j’ai entendu des histoires qui circulaient sous le manteau, où il était question de votre survivance et de la possibilité que vous continuiez à travailler dans l’ombre, pour l’empire. (Il fit une moue et hocha gravement la tête.) Je me dois d’avouer que je n’y avais prêté que peu de crédit, néanmoins vous êtes là, et si vous avez survécu durant des siècles dans une clandestinité encore plus secrète que la nôtre, c’est qu’évidemment vous êtes bien plus coriaces et puissantes que vous n’en avez l’air, acheva-t-il.

Amarine comprit très vite que l’homme était à la hauteur de sa réputation. Elle ne l’aurait pas avec quelques paroles d’apaisement. Elle devait jouer serré. Elle garda sa position et sans se démonter fixa dans les yeux son interlocuteur.

— L’on peut voir les choses ainsi, admit-elle. Et c’est à présent certaine que vous avez toute conscience de nos possibilités que je vous prie d’écouter le message que je suis venue vous porter et d’y prêter une attention toute particulière.

Florentin ne savait que penser. Son instinct le poussait à l’abattre sur-le-champ. À en croire les légendes, les amazones étaient des fanatiques attachées à la cause de l’empire. Des extrémistes qui avaient préféré disparaître que de se compromettre avec les ennemis de l’empire. Néanmoins le seul fait de sa présence indiquait que les légendes n’étaient pas tout à fait exactes. Peut-être pouvait-il traiter avec elles.

— Je vous écoute, fit-il d’un ton neutre.

— Cela fait des siècles que nous surveillons le pouvoir des contrebandiers, que nous nous assurons que vous respectez les accords qui vous lient à l’empire. Malheureusement, ces dernières années, vous avez trahi l’empereur en pactisant avec le prince Arkan. Nous aurions dû vous éliminer pour ce fait…

Un rire traversa la pièce. Florentin n’avait pu le retenir. La jeune amazone avait l’air tellement sûre de ce qu’elle avançait que cela en devenait risible.

— Nombreux sont les hommes qui s’y sont essayés. Le pouvoir attire toutes les convoitises. Vous ne pouvez même pas imaginer le nombre de tentatives que nous avons dû déjouer, mais jamais aucune n’avait l’ombre d’une chance de réussite, fit-il en la regardant d’un air condescendant.

La colère revint faire surface à la lisière de ses pensées, pourtant elle la jugula, elle devait garder son calme : la survie de toutes les amazones étaient en jeu. Il fallait qu’elle le persuade de leur puissance.

— Il y a de cela près de huit années-standard sur Cilameb, vous vous êtes retrouvé dans un périlleux guet-apens fomenté par le capitaine Wolfgang Plank. Une semaine de combat près de la ville troglodyte de Boassi, et sans l’arrivée opportune du lieutenant Sofia Antopol et d’une douzaine de nefs vous ne seriez plus là pour vous vanter. (Amarine laissa le temps d’une pause avant de conclure :) Elle est morte pour vous sauver. Elle faisait partie des nôtres.

Le souvenir de ce douloureux épisode de sa vie ébranla quelque peu Florentin. Comment pouvait-elle savoir ? Était-il possible que cela fût vrai ? Sofia une amazone ? Si c’était le cas, toute sa vision de la menace amazone se devait de changer radicalement.

— Pourquoi m’auriez-vous sauvé ? demanda-t-il.

Amarine se garda de sourire, mais elle jubilait au fond d’elle-même. L’homme était déstabilisé. Le doute s’était insinué dans ses esprits. Elle aurait sa seconde chance.

— Parce que si vous veniez à mourir, il y avait fort à parier qu’une véritable guerre interne aurait secoué les rangs des contrebandiers, ce qui aurait débouché inéluctablement sur une multiplication de réseaux comme le vôtre. Trop de dispersion devient vite ingérable. L’empereur préfère traiter avec un seul homme qu’avec plusieurs.

Ramirez était désormais stupéfait. Ne jamais se fier à l’apparence. Cette femme était pleine de ressources. Malgré son jeune âge, elle avait une conscience de la chose politique qui impliquait une intelligence rare. Elle aurait pu le tuer à tout instant si elle l’avait voulu, se dit-il en sentant l’atmosphère se rafraîchir.

— Admettons. Mais si vous êtes toujours au service de l’empire, je ne vois pas comment nous allons traiter ensemble. Je ne trahirai pas le prince Arkan. En décidant de donner le pouvoir à une Famille Mineure, l’empereur a créé les conditions du chaos. Arkan est le seul véritable rempart contre la chute de notre empire, fit-il d’une voix ferme.

Amarine avança d’un pas.

— C’est bien pour cela que nous ne vous avons pas encore éliminés. Avant de prendre une décision irrévocable, nous avons besoin de connaître vos intentions pour la future régence.

Le silence se fit pesant. Florentin assemblait les pièces du puzzle et devait s’avouer qu’elles coïncidaient plutôt bien. Une alliance avec les amazones était-elle vraiment possible ? Néanmoins il devait en apprendre plus sur elles. Et il savait comment.

— Je suis prêt à discuter avec vous, fit-il en baissant lentement son arme en signe de bonne volonté.

Amarine fit un pas de plus en avant. Encore un, et elle serait suffisamment proche, pour se projeter vers lui et le tuer d’un simple coup de pied en pleine tempe. Elle allait faire ce dernier mètre quand un léger souffle la fit se retourner brusquement pour tomber nez à nez avec une femme au visage barré d’une longue balafre qui lui couvrait toute la joue droite.

— À quoi cela te servirait ? fit la nouvelle venue d’une voix moqueuse.

Amarine comprit qu’on s’était joué d’elle. Elle tourna la tête vers Florentin et aperçut qu’il la tenait de nouveau en joue. Elle avait raté sa seconde chance. Il ne lui restait plus qu’à mourir dans un dernier baroud d’honneur.

D’un geste vif, elle lança sa main gauche en direction de la tête de son adversaire, mais elle ne trouva que le vide, avant d’avoir le souffle coupé par un coude qui s’enfonça à pleine puissance dans ses côtes. Elle se plia en deux et dans l’instant qui suivit un autre coup porté à la tête l’envoya au sol sans connaissance.

La nouvelle venue s’assura qu’elle n’avait pas tué la jeune amazone et se releva.

— Et de deux, fit la femme en se rapprochant des deux hommes.

Ramirez avait tout de suite reconnu la nouvelle venue quand elle s’était postée, sans faire le moindre bruit, dans le dos de l’amazone. La baronne de Savigny. La concubine de Florentin.

— Deux quoi ? demanda-t-il.

Le contrebandier dépassa son ancien comparse et alla accueillir sa belle.

— Deux fois qu’elle me sauve la vie, répondit-il en se baissant vers Amarine.

La jeune fille gisait toujours inanimée, tandis qu’un hématome au niveau de la tempe commençait à enfler.

— Ainsi tu étais une amazone ! fit-il. (Puis s’adressant à Ramirez :) Tu as devant toi le lieutenant Sofia Antopol, dite la baronne de Savigny. Pour sa sécurité et parce qu’elle me l’avait expressément demandé (il tourna la tête vers elle, et lui lança un sourire plein de compréhension) j’ai cru bon de faire croire à sa disparition après ses actes héroïques sur Cilameb. Un changement de nom et le tour était joué.

— Quoi qu’ait pu dire cette fille, les amazones ne parlementent pas, elles agissent, elles sont le bras armé et invisible de l’empire, depuis des siècles. Jamais elles n’agissent d’elles-mêmes, expliqua la baronne. La fidélité est inscrite dans leurs gènes.

Ramirez ne savait quoi en penser. Cette femme disait-elle vraiment la vérité ? Ne pouvait-il y avoir des plans dans les plans ?

— Si tel était le cas, pourquoi avoir trahi les vôtres pour sauver Florentin cette fois-ci ? demanda-t-il, suspicieux.

La même question avait brûlé les lèvres du contrebandier qui attendait la réponse avec impatience.

— Je n’ai pas trahi mes engagements. Après vous avoir sauvé, fit-elle en regardant son aimé dans les yeux, l’ordre m’avait été donné de mettre fin à mes jours. Sofia Antopol est morte à ce qu’il me semble. Une autre personne libre de ses gestes pouvait renaître.

— Libre de déjouer un plan visant à me détruire, fit-il en regardant Amarine.

— Je ne leur dois plus rien. Je ne sers qu’un seul maître à la fois.

Ramirez resta en retrait. Pouvait-il faire confiance à cette femme ? Il n’avait jamais entendu parler d’une amazone capable d’aimer un homme. En quoi cette baronne serait-elle différente ?

— Que faisons-nous d’elle ? demanda-t-il en gardant ses doutes pour plus tard.

— La seule chose qu’il y ait à faire, fit Florentin.

Ramirez baissa les yeux sur l’amazone et repensa en un éclair à leur longue échappée à travers les forêts et les plaines arides d’Ibéride. Il avait appris à apprécier la compagnie de la jeune femme, son courage et sa force de caractère. Il maudissait les faits qui les avaient obligés à en arriver là.

— Je comprends, souffla-t-il d’une voix lasse qui laissait percer son âge.

L’ancienne amazone se baissa près d’Amarine.

— Permettez-moi de quitter les lieux. N’oubliez pas que je suis un chasseur, pas un tueur, lança Ramirez sur un ton venimeux.

Il passa devant Florentin. Leurs regards se croisèrent durant une seconde qui sembla durer une éternité, puis Ramirez continua d’avancer et quitta la pièce, abattu.
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Hérizo finit d’enfiler ses bottes et s’admira une dernière fois dans le miroir. La vision de l’homme qui lui faisait face le remplissait de fierté. Il avait passé une grande partie de la veille entre les plus délicates petites mains de la région. Le mesurant, le conseillant, le félicitant. Depuis sa victoire dans le Jilemal, il se sentait un autre homme. Adieu, l’ancien Hérizo, frère cadet du futur empereur. Il n’avait plus de leçons à recevoir de quiconque. Il avait fait preuve d’un courage peu commun et avait acquis l’admiration de tout un peuple.

— Vous êtes magnifique, fit la voix de la duchesse Von Bach.

Sans se retourner, Hérizo pouvait apercevoir dans le miroir les formes voluptueuses de son hôtesse qui se redressait dans le lit. L’odeur de leurs ébats imprégnait encore la pièce.

— Il me plaît de le croire, lança Hérizo en rajustant sa cape.

Dénudée, Von Bach quitta le lit pour rejoindre son amant.

— Vous êtes bien matinal, remarqua-t-elle en collant son corps contre le sien.

Un instant, la détermination d’Hérizo flancha. Le souvenir de sa passion et de ses gémissements lui revenait en mémoire. Néanmoins, il pouvait encore attendre une journée avant de retrouver les bras de cette tigresse blanche.

— C’est une de mes qualités, répondit-il avant d’embrasser la duchesse d’un baiser langoureux.

Il lui passa la main dans les cheveux, ravi de cette situation inespérée. Non seulement Arkan n’allait aucunement l’éliminer, mais qui plus est, il allait devenir un de ses plus fidèles alliés. La vie n’est faite que de surprises !

— À bientôt, très chère duchesse, finit-il en lui caressant la croupe de ses doigts délicats.

Von Bach minauda encore, lui adressant un sourire plein de promesses exquises.

À l’inverse de ce qu’il avait imaginé, la duchesse avait choisi de résider en plein centre de la capitale de son monde, dans un immense hôtel particulier qui aurait fait pâlir d’envie nombre de châtelains tant il était somptueusement construit. Tous les escaliers étaient taillés dans le marbre. Les plafonds se perdaient dans des hauteurs impressionnantes. Chacun des six étages possédait une thématique basée sur un style issu de chacune des régions de Lander. Le riche mobilier, soigneusement choisi, était disposé avec goût, pour la plus grande satisfaction des yeux.

Hérizo descendit au rez-de-chaussée, traversa la cour pavée et arriva devant la grande porte en bois à doubles battants découpés en forme d’ogive. Un domestique la lui ouvrit, lui souhaitant une agréable journée. Hérizo fit un petit signe de la tête, passa la porte et déboucha dans la grand-rue. Il leva les yeux vers le firmament et aperçut un résidu d’étoiles qui scintillaient faiblement dans un ciel qui commençait à s’éclaircir à l’est.

Après avoir descendu la grand-rue, il aboutit sur la place des Trois Dauphins. Hérizo se posta près de la fontaine centrale où trois cétacés en céramique trônaient en son milieu, éjectant par leur bouche ouverte des jets d’eau.

— Vous êtes un homme ponctuel, fit une douce voix féminine.

Hérizo se retourna et découvrit le visage envoûtant de la duchesse Eva Hermann, la maîtresse officielle du prince Arkan.

— Disons que j’ai été raisonnablement intrigué par votre message, répondit-il.

C’était durant son voyage d’Hyperboréa pour Lander qu’il avait découvert dans ses affaires une lettre cachetée, à son nom. Un mystérieux inconnu lui proposait un rendez-vous le Cinq de Belams, en ce lieu précis. Il s’en était confié à Kléton qui lui avait ordonné d’en parler au prince dans l’instant. Leur situation n’était pas suffisamment avantageuse pour qu’ils se permettent de passer pour des comploteurs. Néanmoins Hérizo avait fait promettre à Kléton de surseoir pour en parler. Peut-être aurait-il là l’occasion d’augmenter son crédit auprès du prince s’il déjouait les manœuvres de traîtres dans son empire ? Malgré les protestations de Kléton, le seigneur d’Outremer n’en avait pas démordu et avait décidé de prendre le risque.

— Beaucoup de monde a été impressionné par votre courage et votre sang-froid, susurra-t-elle d’une voix sensuelle.

Hérizo n’osait comprendre les allusions de la duchesse. Il commençait à se maudire. Il aurait dû écouter Kléton.

— Il ne pouvait en être autrement. Qu’aurait pensé Votre Prince si je m’étais dérobé ? demanda-t-il en accentuant sur le « Votre Prince ».

La duchesse recula d’un pas et esquissa une moue désabusée. Il lui fallait cet homme. D’une manière ou d’une autre elle le posséderait.

— Que vous étiez un lâche, répondit-elle en ajoutant : Comme la plupart des grands de ce monde. Très peu auraient osé risquer leur vie pour prouver leur bravoure. Les plus grands généraux sont souvent de bien pleutres combattants face au danger du terrain.

Pour en avoir côtoyé bon nombre, elle savait que derrière leur habit de pouvoir se cachaient d’insupportables égocentriques aux ambitions aussi énormes que leur peur de la mort. Hérizo avait prouvé qu’il était au-delà de ça. De la trempe des grands chefs.

— Peut-être serait-il bon de revoir les modalités de recrutement, suggéra-t-il.

Il savait qu’il prenait un risque en disant de telles paroles. Renverser les généraux ! Mais si cette fille ne recherchait pas son corps mais un futur allié ? Il devait en savoir plus sur ses pensées.

— Oui, il est bon de rêver ! s’exclama-t-elle en partant d’un rire cristallin.

Le soleil émergeait à l’horizon. Les étoiles avaient disparu. Les fenêtres des immeubles qui bordaient la place commençaient à s’éclairer les unes après les autres.

— Pourquoi m’avoir convoqué de façon aussi discrète ? interrogea-t-il.

La duchesse reprit un air grave.

— Plus on monte dans la société plus on se fait d’ennemis, et je suis venue vous avertir que vous vous en êtes fait un de première importance.

Hérizo fronça les sourcils.

— Auriez-vous l’amabilité de me donner son nom ? fit-il en devinant quelle allait être la réponse.

— Si en survivant au Jilemal vous vous êtes assuré le soutien sans réserve du prince Arkan, vous avez gagné par ailleurs la haine éternelle de sa sœur, Catherina. (Un silence, puis elle rajouta :) Soyez sur vos gardes.

— A-t-elle autant de pouvoir pour braver ainsi l’autorité de son frère ?

La duchesse se rapprocha de la fontaine et, se baissant légèrement, trempa ses doigts dans l’eau.

— Oh ! N’allez pas croire qu’elle le défie. N’oubliez pas que c’est elle qui gère les services des opérations spéciales, fit Eva. Je dirais plutôt qu’elle ne lui laisse aucun répit. Un homme d’État doit être toujours sur le qui-vive, ne jamais se reposer sur ses acquis. Avec Catherina, mon Prince est particulièrement servi.

Hérizo fit quelques pas et vint s’asseoir sur la margelle. Imperturbables, les dauphins éructaient un sempiternel jet d’eau.

— Et j’imagine qu’au vu du résultat, le prince ne fera rien contre sa sœur. Même s’il doit la détester pour ne jamais le laisser en paix, il comprend que son pouvoir grandissant ne vient que du désir de sa sœur de faire de lui le nouvel empereur, conclut-il.

Il sourit en imaginant la tête de Kléton s’il avait pu l’entendre disserter ainsi sur la chose politique. Ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort, lui avait-on appris dans son jeune âge. Encore une maxime qui s’avérait exacte.

— Nous nous comprenons, jeune seigneur, fit la duchesse. Au plaisir de vous revoir.

Sur ces mots, elle s’en retourna, laissant Hérizo plongé dans des pensées perplexes.


HYPERBORÉA

Un sentiment de désœuvrement s’était peu à peu installé sous le crâne du Grand Prêcheur. Il avait perdu toute notion du temps. La seule chose qu’il ressentait était une fatigue physique et psychique totale. Il avait failli à sa mission. Il avait failli au rhado.

— Je n’en peux plus, assez, tenta-t-il de rugir, mais seul un son écorché surgit de sa bouche pâteuse.

La nonne-guerrière s’arrêta et revint en arrière. Dans l’obscurité totale, elle prenait soin d’avancer avec prudence dans les innombrables conduits qui creusaient la montagne. Elle n’avait aucune idée sur leur possibilité de trouver une issue, mais savait que rien ni personne ne l’empêcherait d’essayer.

— Aurais-je risqué ma vie pour rien ? Le Grand Prêcheur n’est-il qu’une épave ? fit-elle en lui attrapant un bras.

— Je n’ai pas votre jeunesse. Que les dieux me pardonnent, laissez-moi mourir, je ne fais que vous retarder, gémit-il.

N’ayant pu récupérer un quelconque vêtement au cours de leur fuite, il était toujours nu et la froidure des cavernes le transperçait de part en part.

— Allons, j’attendais mieux de vous. Vais-je devoir vous porter une nouvelle fois ? fit-elle.

Claudius leva une main faible et parvint à l’instinct à toucher le visage de la nonne. Qui était cette femme ?

— Pourquoi vous évertuez-vous à me sauver ? À ce que j’en sais, l’empereur ne possède aucun espion dans les murs de la Citadelle, et encore moins auprès des nonnes-guerrières. Qu’attendez-vous de moi ?

La nonne rabattit plus abruptement qu’elle ne l’aurait souhaité la main de Claudius.

— L’empereur lui-même n’est pas au courant de mon existence. Il sait seulement que nous veillons sur ses intérêts. Et en ces temps de chaos annoncé, notre anonymat est notre force.

— Suis-je donc si important pour que vous risquiez votre vie pour me sauver ? interrogea Claudius.

Il voulait rester seul. Qu’on le laisse mourir. La douleur des tortures qu’il avait subies dans sa geôle se rappelait à lui. Il était à bout de forces.

— J’obéis aux ordres. Peu importent mes sentiments, claqua-t-elle avant de redresser le vieil homme sur ses jambes. Que vous le vouliez ou non vous allez me suivre.

Le Grand Prêcheur hocha la tête et inspira fortement. Ses côtes le faisaient horriblement souffrir mais il réussit à ne pas gémir. Il se sentait humilié. Pourquoi fallait-il donc que cette femme s’acharne à le sauver ?

— Très bien, continuons, fit-il, puis il ajouta : Mais cela ne servira qu’à reculer l’échéance. Je n’ai aucune chance de survivre. Seule, peut-être en aurez-vous une.

— La discussion est close, nous avons déjà perdu trop de temps. Donnez-moi la main, ordonna la nonne.

Claudius prononça une prière puis tenta un pas en avant. Avec soulagement, il se rendit compte que ce bref répit lui avait permis de récupérer un peu de forces. Ainsi, tenu par la main, il se laissa entraîner une nouvelle fois dans les tunnels ténébreux qui creusaient la montagne. Si un grand nombre étaient d’origine naturelle, nul doute que beaucoup d’autres avaient été créés par la main de l’homme.

La Citadelle des Cieux recelait bien des secrets et des mystères. Repaire depuis des siècles d’une branche extrémiste de l’Église, elle était en situation de quasi-autarcie face au reste du culte. Le rhado lui-même n’avait qu’un pouvoir limité sur le Grand Maître qui gérait comme bon lui semblait sa juridiction, à savoir Hyperboréa et ses satellites. Les nonnes-guerrières en étaient l’exemple le plus frappant. Corps d’élite institué près de cinq siècles auparavant, elles répondaient aux seuls ordres du Grand Maître.

Abîmé dans ses pensées, essayant d’extrapoler quant aux objectifs de Galadael et des autres puissances en présence, Claudius perdit toute notion du temps. Plus ils s’enfonçaient dans le dédale de conduits, plus ses pensées se faisaient évanescentes pour ne se limiter, au bout d’un moment, qu’à l’idée de mettre un pied devant l’autre. Il était au-delà de la fatigue. Omniprésente, la douleur était la seule chose qui lui faisait garder conscience qu’il était encore en vie. Un pied puis un autre. Inspirer, expirer. Ne pas tomber… Ne pas tomber…

 

Une gifle le réveilla en sursaut. Claudius ouvrit les yeux, et entraperçut le visage de la nonne.

— Il va falloir que vous vous aidiez de vos jambes, nous allons devoir grimper là-haut, l’encouragea-t-elle en indiquant une ouverture au-dessus d’eux d’où provenait la lumière.

Déboussolé, il comprit qu’il avait dû s’évanouir. Et plutôt que de le laisser mourir sur place, la nonne l’avait de nouveau porté et sauvé.

« Pourquoi tant d’efforts ? » se dit-il alors que des courbatures irradiaient dans tout son corps.

— Je n’y arriverai pas, geignit-il.

— Cessez de vous plaindre, pensez à l’image que vous donnez des vôtres ! l’incendia la nonne.

Alors qu’il se croyait aussi sec qu’un fruit laissé au soleil du désert, un puissant sentiment de honte s’empara de lui, et son orgueil refit surface.

— Je suis désolé, réussit-il à dire.

Il leva les yeux et se laissa envahir par la lumière qui venait du boyau vertical. La lumière contre les ténèbres. Il ne fléchirait pas une seconde fois.

Dubitative, la nonne exécuta un saut et réussit à atteindre le bord du conduit. Ses doigts trouvèrent l’acier d’un barreau, et à la force de ses bras elle se hissa, attrapa le barreau et parvint ainsi à tirer tout son corps dans le boyau. Puis, assurant sa prise de sa main gauche, de la droite elle déroula la corde qu’elle gardait en ceinture et la fit glisser jusqu’au sol.

Sans qu’elle ait besoin de dire un mot, Claudius l’attrapa et s’en enroula les mains. Incapable d’effectuer le saut de la nonne, il ne pouvait compter que sur la force de cette dernière pour le sortir de là, et quand il commença à s’élever dans les airs, il remercia les dieux de lui avoir envoyé une telle force de la nature.

Il atteignit les premiers barreaux et s’y agrippa avec toute l’énergie qu’il lui restait. Au-dessus de lui, la nonne n’émettait pas le moindre souffle. Rien ne semblait pouvoir l’épuiser.

« Mais qui est-elle ? » se dit Claudius pour la énième fois.

En silence, ils grimpèrent un à un tous les barreaux et quand ils furent presque au niveau de l’ouverture, la nonne s’arrêta.

— Vous restez là tant que je ne suis pas revenue, vous m’avez compris ? ordonna-t-elle.

— Oui, je vais essayer, fit Claudius dont chacun des muscles tressautait de fatigue.

La nonne doutait de la conviction de l’homme d’Église, aussi elle redescendit vers lui, et, malgré l’étroitesse du boyau, elle lui enroula les deux poignets autour de la corde, elle-même reliée plus haut à un des barreaux par un nœud impossible à défaire sans expérience.

— Je reviens. Quel que soit le temps que je mettrai, ne criez pas et ne demandez pas de l’aide, intima-t-elle.

Sans attendre sa réponse, elle se hissa à nouveau jusqu’à l’ouverture et y passa la tête. Un sourire illumina enfin ses traits.

 

— Réveillez-vous, souffla une voix à son oreille.

Une fois de plus, il avait perdu connaissance. Claudius ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Une forte lumière irradiait du plafond.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il en sentant sous lui le moelleux confort d’un sommier.

Il rouvrit les yeux et découvrit une vaste chambre. Un mobilier étrange décorait la pièce. Un lustre garni d’ampoules électriques pendait au plafond.

— Là où nous n’aurions jamais dû arriver, répondit la nonne. Tenez, je vous ai trouvé ça, répéta-t-elle en lui tendant des vêtements.

Le prêcheur se redressa sur le lit et en oublia ses douleurs musculaires. Il jetait un regard consterné par la fenêtre de la chambre.

— Ils ont osé réveiller ce qui dormait ! souffla-t-il.

Claudius prit les vêtements et dès que ses doigts effleurèrent le tissu il en comprit leur provenance. Il enfila le pantalon et sentit le tissu lui réchauffer les jambes, l’apaiser. Il mit le maillot de corps et ressentit le même effet. Était-ce une impression ou bien ces vêtements avaient des vertus médicinales ?

— Réveiller quoi ? demanda la nonne.

Le Grand Prêcheur jeta un regard tourmenté vers la jeune fille.

— La science des Titans, répondit-il, effondré.

Il revint se poster à la fenêtre et put observer la puissance des sciences oubliées. Des centaines de machines aux formes aussi étranges que disparates s’activaient sous ses yeux.

« Que les dieux nous pardonnent », pria-t-il en sachant qu’il était déjà trop tard.

La nonne-guerrière se figea. Des soldats venaient de pénétrer dans l’imposante salle des machines… L’un d’eux leva la tête et croisa son regard. C’en était fini de leur espoir de fuite. Claudius secoua la tête.

— Vous m’avez sauvé la vie pour rien ! s’exclama-t-il, le cœur serré de frustration.

— Au moins nous mourrons en ayant eu les réponses, répliqua la nonne qui posa la main sur la garde de son épée.

Claudius lui lança un regard pénétrant.

— Il me manque une réponse, annonça-t-il. (Ils se regardèrent durant un long silence, puis il ajouta :) Qui êtes-vous ?

La nonne-guerrière était sous le coup de ses serments, mais l’homme qui allait mourir méritait de savoir la vérité avant de l’emporter dans la mort.

— Je me nomme Diana, je suis une amazone, lui déclara-t-elle.

La stupeur s’afficha sur les traits du Grand Prêcheur, et alors qu’il allait poser une nouvelle question, le martèlement causé par la course des soldats se rapprocha. Tout était terminé.


VI
SYSTÈME DE PANDORE

— Nous vous avions pourtant donné l’ordre de l’abattre, le fustigea le commandant Eagle.

Marlowe ne cilla pas. Il assumait entièrement son choix et rien ne le lui ferait regretter.

— Vivante, elle nous est bien plus utile que morte. Nous serons toujours à même de l’éliminer, le moment venu, répliqua-t-il aussi durement que le commandant.

Ils venaient tout juste de rentrer de leur mission, et malgré les menaces du capitaine de leur nef, il avait réussi à le faire plier et à ramener Lakme en vie dans leur repaire.

— Je crois que vous n’avez pas idée de nos moyens, peu nous importe la vie de cette enfant. Par contre nous savons désormais que nous ne pouvons pas compter sur vous ! claqua Eagle, atterré.

Que valait la vie de cette fille ? Rien ! Il n’arrivait pas à comprendre qu’un homme comme Marlowe puisse risquer sa vie pour rien ! Cela n’avait pas de sens.

— Effectivement, vous ne pourrez jamais compter sur ma stupidité.

Le rouge monta aussitôt au visage d’Eagle. Trois contrebandiers qui assistaient en retrait à l’échange verbal posèrent leur main sur leur épée.

— À quoi jouez-vous, John Marlowe ? fit Eagle en retrouvant son sang-froid. Vous vouliez briser le système des Cinq Familles. Vous vouliez renverser les Wellington et prendre le pouvoir sur leur empire. Me feriez-vous l’obligeance de m’expliquer comment vous comptiez y parvenir sans causer la mort de milliers d’innocents ? lâcha-t-il, la voix chargée de fiel.

Marlowe n’avait aucune réponse à donner. Si ce n’était la lâcheté basique de tout dirigeant. Il est autrement plus facile de supprimer des millions de personnes innocentes en s’appuyant sur d’autres pour effectuer le sale travail que d’en tuer une seule mais de ses propres mains. Toutefois, comprenant qu’il jouait sa vie, il répondit :

— Tuer n’est qu’un moyen, pas un but. Par le passé, j’ai assassiné plus d’êtres humains qu’aucun de vos soldats n’a pu le faire, fit-il en repensant à ses années sur Taigon. Éliminer Lakme Akour relève du simple acte de sadisme. Sa mort ne changerait rien aux enjeux à venir, et ne serait absolument pas garante de mon engagement sans bornes à vos côtés : « Les plus rusés des traîtres sont les serviteurs les plus avides de servir leurs maîtres. »

Eagle connaissait cette situation. Gerwood Benja. Malgré tout le ressentiment qu’il avait pour Marlowe, il ne put réprimer un semblant de sourire.

— Vous êtes un fou, John Marlowe. Et la folie est la pire des choses en matière de politique, fit-il en dardant sur lui un regard pénétrant. Néanmoins, vous avez du courage, aussi laisserai-je le choix à Florentin de décider de votre sort. (Il prit le temps d’une pause et continua :) Sachez que vous serez désormais sous étroite surveillance, ainsi que vos deux amis.

— Qui se trouve avec Bogart ? demanda-t-il, priant les dieux que son intuition fût la mauvaise.

— Je vous laisse la surprise, répondit-il avant de quitter la pièce.

 

Hélène avait compris qu’ils avaient perdu la partie au moment où elle avait essayé de quitter sa chambre au matin. La porte avait refusé de s’ouvrir. Personne n’avait répondu à ses appels. D’invitée, elle était devenue prisonnière. Elle, la fille de Lord Sullivan !

Prise d’une subite crise d’anxiété, elle avait découvert dans le bar de sa chambre une bouteille de krisk et, malgré son aversion pour l’alcool, avait passé outre et, après quelques verres, elle était suffisamment ivre pour en oublier son goût amer et profiter seulement de son effet relaxant.

Assise sur un canapé faisant face aux immenses tours de Perdition, elle attendait que quelqu’un se décide enfin à venir la chercher et à lui indiquer quel allait être son sort. Elle laissa ses pensées dériver sur Marlowe. Elle n’arrivait pas à lui en vouloir malgré le fait que par deux fois elle s’était abandonnée à lui et par deux fois elle se retrouvait dans une situation désespérée. Cela devait être son destin !

Les heures passèrent et, à moitié endormie, elle n’entendit pas le léger souffle qui annonçait l’ouverture de la porte. Un homme pénétra dans la chambre.

— Mademoiselle Sullivan, je vous prie de bien vouloir me suivre, fit le capitaine Huyzman.

Hélène releva péniblement la tête et adressa un regard courroucé au nouveau venu.

— Et si je refuse ? le toisa-t-elle avec la condescendance que ceux de son rang utilisaient envers les roturiers.

— Ne m’obligez pas à recourir à la force, répondit le capitaine, nullement impressionné.

Hélène jaugea la corpulence de l’homme, et comprit vite qu’elle ne ferait pas le poids. De toute manière elle n’avait pas vraiment l’intention de résister. C’était plutôt un réflexe de classe.

Elle se leva d’un bond et sentit aussitôt sa tête tourner. Elle vacilla et se retint au canapé pour ne pas tomber. Huyzman lui vint en aide, lui passant un bras autour de la taille. Il jeta un regard sur la table basse et comprit la raison de ce malaise soudain.

— Tenez-vous à moi, je vais vous aider, lui fit-il avec un soupçon de chaleur dans la voix.

Même si elle méprisait cet homme, elle n’essaya pas de le rejeter. Elle était incapable de tenir toute seule sur ses jambes. Il fallait qu’elle… Elle n’eut que le temps de se diriger vers la salle de bains. Un spasme la fit se courber en avant et régurgiter le liquide ambré qui emplissait son estomac.

Quelques minutes plus tard, après plusieurs autres spasmes, elle prit une douche, changea de vêtements, et alla retrouver le capitaine qui était resté dans l’entrée de la chambre. Elle sortit à ses côtés. Longeant les couloirs de leur étage, leurs pas résonnaient sur le sol métallique.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle, l’esprit encore embrumé.

— À votre procès, répondit Huyzman.

Même si elle savait sa fin toute proche, jusque-là cela n’avait été qu’une vue de l’esprit, désormais c’était une terrible et froide réalité. Le sang se vida de ses joues, et ses esprits se clarifièrent dans l’instant.

« Je vais mourir », se dit-elle en comprenant soudain dans sa chair le sens de ces mots. « Je vais mourir ! »

Elle ne tenta pas de se défendre. Même si, au fond d’elle-même, son instinct de survie l’incitait fortement à se rebeller, à essayer de trouver une solution, une parole qui pourrait la sauver, elle avait suffisamment de dignité pour ne pas se rabaisser à implorer leur clémence. Ils étaient des contrebandiers, des hommes sans foi ni loi, pour qui tuer était une seconde nature. Elle n’avait rien à attendre d’eux.

Ils prirent un ascenseur et, près de cinquante étages plus bas, ils arrivèrent à la base de leur tour puis en sortirent pour rejoindre une navette qui les attendait. Dans le silence le plus total, le véhicule s’envola dans les airs et s’engouffra dans les couloirs aériens de la cité. Le visage collé à la vitre du cockpit, Hélène parvint à en oublier son sort. Une fois de plus la beauté de Perdition la subjugua totalement.

« Et dire que ce sont des hommes morts depuis des millénaires qui ont bâti cette ville ! » se dit-elle en prenant conscience de la futilité de leur existence.

Le véhicule survola une tour en forme d’arc de triomphe et vint se poser en souplesse sur son sommet. L’heure du jugement était arrivée.

 

Enfermé dans l’obscurité, Marlowe ressassait d’amères pensées. Il avait réellement cru que la chance lui souriait à nouveau. Qu’il allait pouvoir changer les choses, reprendre la grande vie et vivre en compagnie de la seule femme qu’il ait aimée. Il soupira et se rallongea sur sa couchette.

« Peut-être n’aurais-je pas dû sauver la fille Akour ? » se dit-il en sachant qu’il n’avait pas eu le choix.

De toutes ses années d’exil durant lesquelles il avait travaillé pour les triades, il n’avait jamais tué de sang-froid une personne qu’il ait estimé innocente. Mais quand il récapitula tous ses crimes, il dut s’avouer que nombre de fois il n’avait pas pris la peine de vérifier les informations que lui donnaient ses commanditaires. Combien d’honnêtes commerçants avait-il éliminés pour le bien de son clan ? Il ne le saurait jamais. Le doute serait toujours là. Vivace et persistant.

La porte s’ouvrit sans prévenir. Un rai de lumière pénétra dans la chambre. Marlowe se redressa sur sa couchette.

— Tu as de la compagnie, fit la voix d’un de ses gardes.

La silhouette d’une femme apparut dans l’encadrement de la porte. Marlowe la reconnut dans l’instant. Il avait espéré se tromper sur l’identité de la personne qui avait accompagné Bogart, mais paradoxalement un sentiment de réconfort l’envahit.

— Tu n’aurais pas dû venir, Hélène, fit-il en allant à sa rencontre.

Elle se rapprocha de lui et tandis que la porte se refermait, les laissant dans l’obscurité, ils se serrèrent l’un contre l’autre et s’embrassèrent avec la fougue de leur passion.

— Les dieux savent combien tu m’as manqué, fit Marlowe après un ultime baiser.

— Nous sommes maudits, fit Hélène d’un ton étrangement serein.

Marlowe lui passa la main dans sa longue chevelure. Comme il aimait ce contact ! Comme elle lui avait manqué !

— Oui, quoi que nous fassions, nous sommes voués à un destin tragique. Notre vie sera peut-être un jour un opéra, fit-il avec un vague sourire.

Hélène lui passa une main sur son visage. Elle aimait cet homme. Pourquoi fallait-il que tout finisse ainsi ?

— Charmant, fit-elle en venant à nouveau souder ses lèvres aux siennes.

Cette fois-ci, les mots étaient inutiles. Leur désir était à son paroxysme. Oubliant la terrible réalité de leur sort, ils se dévêtirent l’un l’autre et, dans un élan extatique, s’allongèrent sur la couchette et profitèrent de cet instant de répit pour s’aimer une dernière fois.

 

L’amphithéâtre était plein. Près de quatre cents personnes leur faisaient face. Marlowe serrait dans sa main celle de sa compagne qui se tenait à sa gauche, tandis que Bogart était assis à sa droite.

Cinq hommes et cinq femmes vêtus de la tenue de grand juge, selon l’uniforme des contrebandiers, siégeaient derrière une longue table en ébène placée perpendiculairement à leur position. Un homme se trouvait entre l’estrade sur laquelle on avait installé les accusés et le premier rang de l’amphithéâtre.

— La première règle, dans toute armée, est le respect de la hiérarchie. Quelles que soient les circonstances, quel que soit le conflit, quelles que soient ses propres convictions, le soldat se doit d’exécuter les ordres. En temps de guerre, il n’y a plus qu’une seule morale : celle du chef, tonna Eagle en faisant les cent pas devant l’estrade, tantôt regardant les accusés, tantôt ses officiers.

Marlowe comprit aussitôt que ce procès n’était qu’une excuse. Le but n’étant pas de les juger mais de faire comprendre aux cadres dirigeants des contrebandiers que la guerre avait commencé et que chacun devait prendre conscience de ses responsabilités. L’ordre devait régner dans les rangs.

— Nous sommes perdus, souffla Bogart qui avait fait le même raisonnement.

Marlowe secoua la tête sans cesser de fixer Eagle. C’était une évidence.

— Le chaos est aux portes de l’empire. Par sa folie à vouloir détruire un principe séculaire, l’empereur a créé les éléments d’un conflit total entre les différentes familles qui composent le Sénat. Nous aurions pu rester à l’écart de cette guerre, mais nous n’aurions rien eu à gagner à nous tapir dans l’ombre durant les dizaines d’années qu’elle aurait pu durer. Notre commerce tient surtout par la stabilité politique, nous ne pouvons nous permettre d’attendre trop longtemps une fin hypothétique. Qui sait si l’empire ne finirait pas parcellisé ? continua Eagle en toisant ses officiers.

La lumière avait été savamment dirigée sur le bas de l’amphithéâtre, accentuant la prééminence du capitaine, le bras droit de Florentin. Pas un murmure, pas un souffle ne se faisait entendre.

« De bons soldats », se dit Bogart, ironique, en repensant à la dernière phrase d’Eagle. Ce n’est pas contre la division de l’empire qu’il fallait se prémunir, mais contre la leur ! Il aurait aimé se lever et hurler à la manipulation, mais il savait qu’il serait abattu sur-le-champ, et, de toute façon, les hommes aimaient se laisser manipuler, c’était dans l’ordre des choses.

Il tourna la tête vers Marlowe et comprit pourquoi il suivait cet homme envers et contre tous. Le port droit, le regard fixé sur son accusateur, il semblait imperturbable, sûr de lui. « Tout mon contraire ! » songea Bogart en secouant la tête. Ils avaient joué et ils avaient perdu.

— Nous avons décidé de nous allier au prince Arkan, l’héritier légitime de la couronne de l’empire et, qui plus est, le seul capable de battre les forces fidèles au souverain. Même si la nomination d’un des leurs au poste de nouvel empereur a soulevé un très grand espoir au sein des Familles Mineures, il n’en est pas moins certain qu’une fois le conflit engagé, un grand nombre d’entre elles rechercheront très vite la protection des grandes familles, ou adopteront un statut neutre.

Eagle s’arrêta de nouveau et cette fois-ci un murmure d’assentiment parcourut l’assemblée. Marlowe comprenait aisément comment cet homme était parvenu à se hisser à une telle fonction. Il était un orateur-né et débordant de charisme. Non, il n’y avait aucune clémence à attendre de sa part. Unifier les troupes par un sacrifice. Ce principe de l’aube des temps était toujours d’une terrible actualité.

Eagle se tourna subitement vers Marlowe et pointa vers lui un doigt accusateur.

— Vous nous avez trahis, John Marlowe. Vous avez désobéi aux ordres, commença le capitaine, inexorablement. Peu importent vos raisons et vos principes supérieurs. Vous étiez un soldat et vous avez manqué à votre tâche. Nous ne pouvons tolérer aucune faiblesse de la part d’un homme de votre trempe.

Marlowe, le front haut, gardait son regard rivé sur celui d’Eagle. Ce discours n’était qu’une mise en garde à l’encontre de tout officier venant à faillir. Personne n’était dupe de ce procès. La guerre ne se fait pas avec des sentiments. Elle se doit d’être d’une logique froide et implacable. Il est des enjeux bien supérieurs à la simple compassion.

Eagle se retourna vers les juges. Le silence était revenu.

— Aussi je demande à ce que vous soyez condamné à la peine capitale.

Les dix juges hochèrent lentement la tête. Formé de vétérans reconnus pour actes de bravoure, personne ne mettait jamais en cause le verdict de ce jury. Les officiers le valideraient en prenant véritablement conscience des enjeux à venir. Des morts surviendraient, beaucoup de morts. Les contrebandiers allaient devoir retrouver la totalité de leurs vertus guerrières.

— Quant à ses deux complices, je réclame qu’ils soient emprisonnés jusqu’à la fin du conflit puis envoyés en exil. Même si aucune charge n’est reconnue contre eux, il est désormais clair que nous ne pouvons leur faire confiance.

Un nouveau murmure s’éleva dans l’assemblée. Nombreux trouvèrent cette requête juste et honnête. On ne pouvait condamner des individus sur les méfaits d’autrui. Les contrebandiers n’étaient pas des enfants de chœur mais ils possédaient un certain sens de la justice et de l’équité.

Les juges se levèrent et quittèrent les lieux le temps de se consulter et d’avaliser ou non les réquisitions d’Eagle.

La tension se relâcha quelque peu. Les officiers se mirent à parler entre eux et un léger brouhaha envahit l’amphithéâtre.

Assis au centre de ses comparses, le capitaine Stanton gardait le silence. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Il avait vu Marlowe se battre à ses côtés, il connaissait sa valeur. Il savait que l’on pouvait avoir confiance en l’homme. Réclamer la mort pour un homme qui refuse d’abattre un ennemi sans défense était une mesure aberrante. Pourtant, il comprenait les motivations d’Eagle. Bien des vies allaient disparaître dans le conflit à mesure qu’il s’intensifierait et il n’y aurait aucune clémence à attendre de la part de leurs ennemis. Pas de pitié. Aucune.

Il chercha le regard de Marlowe et se rendit compte que ce dernier le fixait. Il leva la main droite et vint la coller à sa tempe d’un geste furtif.

« Le salut militaire », se dit Marlowe, qui hocha gravement la tête. Personne ne semblait s’être aperçu de leur échange silencieux.

— John, je suis désolée, fit Hélène en lui prenant la main.

Il se tourna vers elle et vit toute la tension qui habitait sa compagne.

— Pas autant que je le suis. Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer, fit-il avec amertume. Je ne t’ai apporté que des malheurs.

Au fond d’elle-même, Hélène savait que tel était le cas, mais cependant, elle n’arrivait pas à regretter de l’avoir connu. Leurs déboires et leur déchéance lui avaient permis d’ouvrir les yeux sur la réalité de leur univers. Alors que la mort planait dans cette pièce, elle ne s’était jamais sentie aussi vivante. La vie aristocratique n’était qu’un paravent qui lui avait caché la vérité des relations entre les gens, l’amour, la passion…

Une porte s’ouvrit et les juges pénétrèrent à nouveau dans l’amphithéâtre et se rassirent, chacun à sa place. Un seul d’entre eux resta debout.

Le silence se fit instantanément. Eagle se rapprocha des accusés.

— À l’unanimité, le conseil des juges déclare John Marlowe coupable de haute trahison, et le condamne ainsi à la peine capitale.

Marlowe sentit le sang refluer de chacun de ses membres. Il avait beau s’y attendre, la sentence s’abattit sur lui comme un coup de fouet. Il n’y avait plus aucun espoir. Il allait mourir.

— Quant à ses deux complices, Hélène Sullivan et Samuel Bogart, le conseil les déclare coupables de complicité de trahison et les condamne, à ce titre, au bannissement sur Argon.

Eagle fit une moue désolée et secoua imperceptiblement la tête. Tant pis, il avait au moins essayé de sauver ces deux-là, mais le conseil en avait décidé autrement. Argon était une planète sauvage, une planète-prison, où, depuis des siècles, étaient envoyés toutes sortes d’opposants au régime impérial. Les chances de survie dans un tel environnement ne dépassaient pas la semaine. Il capta le regard d’Hélène et pria pour qu’elle meure le plus vite possible, car cela valait mieux pour elle que de se faire capturer par une des tribus qui peuplaient le petit continent inapte à la vie humaine.


VII
ELYSIUM

La tension était palpable. Tous les hommes qui se trouvaient dans la pièce pouvaient la sentir. Une odeur écœurante de transpiration imprégnait les lieux. L’empereur Gabriel X se tenait en bout de table et gardait un visage aux traits impassibles. Il devait gagner encore un peu de temps. Il savait que le prince Arkan ne tarderait pas à lâcher ses forces sur l’empire. Il fallait juste qu’on lui laisse une année.

— Ma décision est irrévocable, fit-il en s’adressant aux trois hommes qui lui faisaient face.

Le sénateur Délokas n’en revenait pas. Il n’aurait jamais cru l’empereur capable d’une telle folie.

— Nous ne devons pas envenimer la situation. Nous devons faire profil bas…

— Assez ! le coupa le général Glaken d’un ton assassin.

La Perle d’Ambre n’était plus. Tous ses hommes avaient péri dans l’affrontement contre un ennemi qui n’avait laissé aucune trace.

« J’aurais dû rester sur place », se reprocha-t-il en sachant toutefois qu’il n’aurait pas mieux agi que le général Song.

— Arkan et ses alliés doivent comprendre que l’on ne peut s’en prendre à l’empire sans en payer le prix, ajouta-t-il. Laissez-moi mener une action contre eux.

À l’autre bout de la table, le primo gardait le silence. Vêtu de la bure caractéristique de son statut et de sa fonction, il avait plus un rôle d’observateur que de consultant. Il était le premier représentant du rhado auprès de l’empereur et se devait d’assister à cette réunion de crise. Néanmoins, il se racla la gorge et sortit de sa réserve.

— Le rhado ne soutiendra pas une telle action, fit-il d’une voix péremptoire.

Ses paroles résonnèrent dans la vaste salle de la Pénitence. Le temps sembla suspendu. Délokas laissa se perdre son regard sur les immenses colonnes de marbre beige qui soutenaient la voûte translucide. Des rayons d’un soleil éclatant baignaient la pièce d’une chaleur spectrale.

L’empereur fixa l’homme d’Église. Les temps étaient aux décisions radicales. Il n’avait pas demandé à être l’homme sur qui reposait le destin de l’humanité, mais face aux enjeux qui s’annonçaient, il se devait de prendre les bonnes décisions, aussi graves de conséquences soient-elles sur la viabilité de l’empire. Une menace bien plus grave était sur le point de s’abattre sur eux. Chaque jour était compté.

— Nous ne lui en demandons pas tant, fit Gabriel X. Qu’il veille simplement à ne pas s’interposer entre moi et les forces d’Arkan.

Le visage du primo se raidit. Il n’avait pas l’habitude d’être traité de telle façon. D’après ses comptes rendus auprès du rhado, la situation de l’empereur pouvait très vite se retrouver déstabilisée.

Disséminée sur toutes les planètes de l’empire, l’Église aposthénique était la force la plus importante de la galaxie. Si l’empire avait le pouvoir sur les armes, l’Église l’avait sur les esprits et les consciences.

— Vous ne savez pas ce que vous faites, le prévint-il d’une voix qui laissait transparaître sa colère.

Le visage rougi par les sentiments qui s’agitaient en son esprit, Glaken se leva d’un bond.

— Qui êtes-vous pour oser parler à l’empereur de cette façon ? hurla-t-il en repoussant son fauteuil en arrière.

Une main sur la garde de sa courte épée, il était prêt à en découdre au moindre mouvement de son empereur.

— Vous connaissez le secret des anciens, ouvrez-nous vos archives, laissez nos hommes pénétrer dans les Temples de Gana.

« Brave Glaken », se dit Gabriel, qui connaissait pourtant l’impossibilité d’une telle démarche. Mais les archives, sans les érudits experts à déchiffrer les textes, n’avaient aucun intérêt. L’Église se devait de collaborer. Pourtant elle préférait s’en référer au texte fondateur de l’empire : à savoir, utiliser les sciences uniquement dans le cadre de la Charte d’une Civilisation Pacifique.

— Méfiez-vous de vos chiens, Gabriel, répondit le primo en fixant l’empereur droit dans les yeux.

Glaken sentit tous les muscles de son corps près d’exploser. Mais il se retint de laisser parler sa colère.

— Général, rasseyez-vous, intima Gabriel X, conciliant.

La mort dans l’âme, Glaken obtempéra. Une colombe quitta sa niche pour traverser, dans un vol plein de grâce, la salle de bout en bout.

— J’aurais aimé vous annoncer cela de tout autre manière, mais puisque vous m’y acculez, faisons fi de toute convenance.

— De quoi parlez-vous ? interrogea le sénateur Délokas qui transpirait à grosses gouttes.

L’avenir de tout un empire se jouait sous les colonnes de la vaste salle. Il participait à l’Histoire, et il n’aimait pas cela.

— Si nous vous avons demandé de nommer Désiré N’Goya comme futur époux, à la place du prince Arkan, c’est pour la simple raison…, commença le primo avant de s’arrêter tout net.

Le rhado lui avait toujours ordonné de ne jamais en révéler la nature, sauf en cas de nécessité absolue. À présent le moment était venu de leur divulguer l’atroce réalité.

— Nous soupçonnons Arkan de vouloir réactiver les anciennes machines, fit-il d’une voix sourde.

Depuis des millénaires, l’Église avait veillé à ce que jamais personne ne tente de briser les édits dénonçant les sciences qui avaient causé la chute de l’empire originel. Et malgré la succession d’empires, de conflits, de trahisons, de rébellions, de luttes intestines et de guerres ouvertes, jamais personne n’avait osé passer outre aux recommandations de l’Église. Mais comme en toute chose humaine, il fallait bien qu’un jour une brèche se crée. Et ce jour était arrivé.

— Comment est-ce possible ? fit Glaken.

Le primo repensa à la Citadelle des Cieux. Qui aurait pu se douter qu’en son sein subsistaient d’anciens textes ? Six siècles auparavant, en envoyant diplomatiquement sur Hyperboréa les extrémistes de la Confrérie du Repentir, Achille XI, le rhado de l’ère nessienne, leur avait offert un exil doré dans un des lieux mythiques de la religion aposthénique. S’il avait pu savoir qu’il leur donnait à ce moment-là le plus beau moyen de se venger de cette excommunication déguisée !

— Nous n’en savons rien, commença-t-il. Le prince Arkan possède de nombreux talents…

— Cessez de mentir ! le coupa brusquement l’empereur. Vous êtes les responsables de ce gâchis. Vous savez depuis des années que votre grand maître Galadael a mis la main sur des archives perdues. (Il se leva et pointa un doigt accusateur en direction du primo :) Vous saviez que les montagnes où trône la Citadelle des Cieux ne sont qu’une immense suite de galeries creusées par la main de l’homme. En vertu des traités qui régissent nos deux pouvoirs, vous auriez dû nous en parler, s’emporta, furibond, Gabriel qui voyait ses craintes confirmées.

Le primo se mura dans le silence. La plus grande confusion baignait ses esprits. Comment l’empereur pouvait-il savoir ? Il pensa poser la question mais savait que seul un rire sardonique serait sa réponse.

« Notre Église est infestée de traîtres », se dit le primo, abattu, qui trouva alors un axe pour sa défense.

— Peu de gens sont au courant des agissements d’Arkan et de Galadael et personne ne détient d’informations sérieuses. Nous avons envoyé un de nos hommes les plus fiables enquêter sur place. Nous n’avons plus aucune nouvelle de lui.

— Le Grand Prêcheur Claudius, répliqua du tac au tac le général Glaken dont un des services s’occupait à espionner les va-et-vient des personnalités importantes de l’Église.

Tout comme Délokas et quelques rares membres du gouvernement de l’empereur, Glaken connaissait les agissements du prince Arkan et ses ambitions. Néanmoins, il n’avait jamais soupçonné qu’une partie de l’Église soit de connivence avec lui. La Citadelle des Cieux un haut lieu de la trahison ? Cela paraissait désormais comme une évidence.

« Comment ai-je pu être si aveugle ? » se demanda-t-il en jetant un regard vers son empereur.

Silencieux depuis le début de cet échange houleux, le sénateur Délokas s’essuya le front. La situation était bien pire qu’il ne l’avait présagé. L’Église avait elle aussi ses brebis galeuses.

« Nous n’avons pas été assez méfiants », se maudit-il.

Un courant d’air traversa la salle. Bloqué par les immenses colonnes de marbre, il s’échappa par une des quatre ouvertures pratiquées dans la coupole.

— Vous auriez dû nous tenir au courant ! fustigea Gabriel en direction du primo. Mes hommes viennent tout juste d’infiltrer la Citadelle. Si nous avions eu vent plus tôt de vos soupçons à l’égard de vos propres hommes, nous aurions pu investir leur base depuis fort longtemps !

Le visage du primo ne cilla pas. Il savait qu’ils avaient commis une erreur, mais il était trop tard pour des excuses. Il fallait être désormais constructif et reprendre la main.

— Dans ce cas, cessons donc là nos erreurs et apprenons à travailler ensemble avec plus d’harmonie. Nos intérêts sont communs. Toute l’Église est derrière vous, empereur. Ne commettez pas d’acte qui pourrait briser notre alliance, fit-il d’une voix plus dure qu’il ne l’aurait souhaité.

Le visage de Gabriel laissa transparaître un tic sur sa joue. Il se retenait à grand-peine de hurler.

— Des menaces ? siffla-t-il. Mais qui croyez-vous être ? Je suis l’empereur et vous n’êtes rien. Si un empire a besoin d’une religion officielle pour faire marcher ses sujets dans le droit chemin, n’oubliez pas que l’histoire pré-impériale raconte comment les religions se sont succédé au cours des millénaires.

Le primo ne se laissa pas démonter.

— L’inverse est tout aussi valable, répliqua-t-il.

— Certes, mais à ce jeu-là êtes-vous vraiment certain de gagner la partie ? Si Arkan met à terre mon empire, votre Église chutera de même, et Galadael pourra instaurer un ordre nouveau, lâcha l’empereur.

L’atmosphère était extrêmement tendue. Ces dernières paroles avaient réussi à briser la confiance du primo. Pour la première fois depuis l’instauration de l’Église aposthénique comme religion officielle de l’empire, un autre mouvement religieux était capable de la remplacer.

— Très bien, l’Église n’opposera pas de veto à votre décision, du moins jusqu’à ce que j’en informe sa sainteté le rhado, fit le primo.

L’empereur garda un visage impassible, mais au fond de lui un sourire s’afficha. Il venait de remporter une victoire. Si seulement il arrivait à les persuader de rouvrir les dossiers des temples !


VIII
AL CALIFA

Les étoiles scintillaient dans le ciel de Carthage quand, enfin, la réunion arriva à son terme. La duchesse Dalila Akour en avait plus qu’assez.

Elle sortit de la grande salle par une porte dérobée, seulement accompagnée de sa garde rapprochée. Malgré la nuit, la chaleur de la journée imprégnait encore l’atmosphère. La duchesse appréciait ces moments-là. Ces rares instants où elle pouvait se retrouver seule avec ses pensées.

Elle quitta l’aile nord du palais, traversa de somptueux jardins et se retrouva dans ses appartements privés situés dans l’aile sud. Les gardes en faction la saluèrent avec déférence. Elle pénétra directement dans sa chambre, au troisième étage. Elle sortit sur sa terrasse et contempla la nuit étoilée. Enfin elle pouvait se laisser aller à soupirer. Malgré son attitude digne, et ses prises de décision toujours aussi pertinentes, une seule pensée l’obsédait : le devenir de Lakme. Elle ne voulait imaginer le pire. Elle ne pouvait l’imaginer. L’empereur n’était pas dément au point d’assassiner la future régente de l’empire Akour. Le rhado et tous les conseillers sauraient l’en empêcher. « Cela n’aurait aucun sens », se disait-elle pour se rassurer.

Toutefois, elle savait qu’en désignant le jeune Désiré N’Goya comme futur époux de la princesse Marline, l’empereur avait fait montre d’un début de sénilité. Se pouvait-il qu’il tuât Lakme ?

Un frisson lui parcourut le dos. Elle rentra dans sa chambre, tira tous les rideaux opaques, avant de commencer à se déshabiller. Il ne servait à rien de se torturer l’esprit en vain. La seule option qu’il lui restait était d’attendre et de montrer, à l’empereur, des signes d’apaisement. Elle avait décidé de rompre tout contact avec les conseillers du prince Arkan et avait plus qu’honoré de sa présence le futur couple impérial. Gabriel X saurait y voir là une manifestation de bonne volonté.

Elle enfila une élégante chemise de nuit taillée dans un tissu arachnéen, puis se glissa dans les draps soyeux. Elle pénétrait dans le monde des songes quand une immense déflagration la réveilla en sursaut. Elle se dressa sur son lit et alluma les lumières. Une nouvelle déflagration retentit. Elle se leva alors, tira les rideaux et ne put contenir un soupir d’inquiétude quand elle découvrit le ciel zébré de rayons plasma.

 

Le Guerrier des Temps se posa à moins d’un kilomètre du palais royal. Sa soute s’ouvrit et des dizaines de soldats du Tigre jaillirent, épée au poing. Ils se mirent en rangs serrés puis, sur un dernier ordre de leur capitaine, se ruèrent à l’assaut de la garnison ducale qui se trouvait dans les faubourgs est de Carthage.

 

Sans cesser de courir, le soldat Marioti leva son arbalète et visa la première silhouette qu’il aperçut venant à leur rencontre. Son carreau partit dans un léger bruit de mécanique pour s’encastrer en plein poitrail de son adversaire situé encore à plus de vingt mètres. La caserne était bien en vue. Déjà de nombreux soldats de l’armée Akour se préparaient à les affronter.

— N’épargnez personne ! Nous devons leur montrer l’exemple ! hurla le capitaine Hunon qui était en première ligne.

Marioti laissa un sourire carnassier se dessiner sur ses lèvres alors que son deuxième carreau venait de trouver une nouvelle cible. Il eut juste le temps de jeter son arme pour attraper son épée et croiser le fer avec un des soldats qui venaient vers lui. En deux parades et guidé par la colère qui irradiait dans ses veines, il transperça de part en part le Carthaginois. D’un regard sur la masse de ses adversaires, et malgré la faible luminosité nocturne, il comprit qu’ils étaient bien inférieurs en nombre que leurs ennemis. Mais peu importait, ils avaient juré fidélité jusqu’à la mort, et étaient prêts à mourir en héros. Telle était la force de cette unité d’élite.

Le fracas de l’acier contre l’acier résonnait de toutes parts, et se mêlait à celui des hurlements des combattants. Comme un fauve enragé, Marioti laissait éclater sa puissance. Par de violents moulinets du bras, il enfonçait avec une sauvagerie extrême son épée dans le corps de ses assaillants. Autour de lui, ses compagnons tombaient les uns après les autres, non sans avoir néanmoins leur lot de cadavres. Une lame lui arracha un morceau de sa tenue, tailladant son bras gauche, mais, faisant fi de la douleur, il répliqua par un coup de jambe dans le torse de son adversaire avant de lui transpercer le cœur. Il redressa la tête et eut à peine le temps de reprendre son souffle que sa tête se désolidarisa de ses épaules.

 

Le général Seyoun n’en croyait pas ses yeux. Au moins une dizaine de nefs impériales marquées du sceau du Tigre descendaient du ciel pour se poser sur les plaines arides qui bordaient Carthage. Deux nefs de leurs propres unités venaient de s’écraser en bordure de la ville.

« Un miracle », se dit-il, en n’osant imaginer le nombre de morts si ces vaisseaux s’étaient abîmés sur la capitale de l’empire Akour. Il revêtit de toute urgence sa tenue militaire et descendit à la rencontre de ses troupes qui se massaient dans la grande cour de la garnison est.

— Mon général, nous sommes attaqués, fit le colonel Salam.

Seyoun lui jeta un regard noir. À quoi bon perdre son temps à formuler des évidences inutiles ? Autour de lui les soldats s’activaient dans un désordre effroyable. Certains quittaient le fort esseulé, d’autres attendaient des ordres plus précis. C’était le chaos. La panique.

— Écoutez ! hurla-t-il. Écoutez-moi !

Malgré la cacophonie ambiante, il parvint à se faire entendre et, les uns après les autres, tous les soldats présents s’arrêtèrent de parler pour se tourner vers leur général.

— Les forces de l’empire ont décidé de nous attaquer. Nous n’en connaissons aucunement les raisons, mais je sais une chose, clama-t-il avant de toiser son assistance dans un lourd silence. Je ne me laisserai pas abattre sans résister ! hurla-t-il en dressant son poing vers le ciel.

Tous les soldats imitèrent son geste et certains scandèrent son nom.

— Al Califa a toujours été un monde libre, jamais nous ne nous laisserons envahir. Cette terre est la nôtre et celle de nos enfants, personne ne nous la prendra.

Cette fois-ci ce fut une véritable clameur qui surgit de la gueule de tous les soldats. Seyoun sentit l’adrénaline du combat lui irradier le corps. La peur fuyait les fibres de son âme.

— Prenez vos armes et formez les rangs. Nous allons montrer à l’empereur notre force et notre courage. Suivez-moi ! hurla-t-il en se jetant dans la foule.

Il agrippa son épée dans sa main droite et leva furieusement le bras. Il savait qu’ils n’avaient aucune chance contre dix unités du Tigre, mais au moins l’histoire raconterait comment lui et ses soldats s’étaient battus pour défendre la cité mythique.

 

— Surtout vous ne bougez pas, fit Salim Bensou.

Sa femme et ses deux petites filles le regardèrent en silence. La peur au ventre, ils savaient tous que quelque chose d’anormal était en train de se passer.

— Je reviens tout de suite. N’ouvrez la porte à personne, vous m’avez compris ? demanda-t-il d’un ton péremptoire.

— Oui, fais attention à toi, lui répondit son épouse qui se rapprocha de lui et lui adressa un dernier baiser.

Puis, Salim se baissa vers ses deux fillettes et les embrassa sur la joue avec une tendresse qui ne lui était pas coutumière. Contremaître au sein des manufactures Zemou, il vivait modestement de ses revenus et pensait que la vie était un long recommencement. Les bruits dans le ciel nocturne avaient changé radicalement sa vision du monde. Armé d’une fourche, reliquat du passé familial, il sortit de sa maison et retrouva plusieurs hommes du quartier.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kalos Bledma, un voisin.

À la lumière des lampadaires qui éclairaient la rue en permanence, leurs visages avaient des teintes cireuses. L’angoisse exsudait de leur corps.

— J’en sais rien, on dirait des explosions, répondit Ramel Nassan.

Salim garda le silence. D’autres voisins commençaient à se regrouper autour d’eux. Des tirs de plasma traversèrent le ciel au-dessus de leur tête. Le doute n’était plus permis.

— Nous sommes attaqués, geignit un jeune homme en levant les bras au ciel.

La terrible réalité frappa tous les esprits. Pourtant personne n’arrivait à comprendre ce qui se passait vraiment. Qui et pourquoi ? Qu’avaient-ils fait ? Ne faisaient-ils pas partie des Cinq Familles ? s’interrogeaient-ils tous.

— Que pouvons-nous faire ? hurla quelqu’un.

D’un regard, Salim fit le tour de ses compagnons et hocha gravement la tête avant de se racler la gorge.

— Nous devons rentrer chez nous et protéger les nôtres. L’armée va se charger des envahisseurs. Nous ne sommes pas des guerriers. Nous ne pourrons rien contre des soldats. Rentrons chez nous et prions Sahr et Ségou de nous venir en aide.

Alors que la pertinence des paroles de Salim pénétrait tous les esprits, des silhouettes apparurent au coin de la rue. À la lumière des lampadaires, les hommes comprirent aussitôt qu’ils n’avaient pas affaire à des gens de leur cité.

Le visage de Salim devint livide. D’un réflexe il leva sa fourche et se prépara à combattre. Dès qu’ils les aperçurent, les assaillants se mirent à courir dans leur direction en dressant fièrement leurs épées souillées de sang.

— Salim, rentre, je t’en supplie, hurla son épouse qui était penchée à la fenêtre de sa maison.

Mais il était désormais trop tard pour tenter de fuir. À ses côtés, des hommes se mirent au sol, membres écartés, mais, tétanisé sur place, Salim resta campé sur ses jambes. Il brandit sa fourche et se prépara à l’impact. Un soldat du Tigre fonça sur lui et, alors que d’un geste puissant il envoyait sa fourche en avant, le soldat l’évita d’un mouvement énergique et lui ouvrit, en retour, les entrailles de son épée.

La dernière chose qu’entendit Salim fut le rire de son assassin alors que le massacre ne faisait que débuter.

 

— Nous devons partir, fit le général Missa. Ne perdons pas de temps.

La duchesse était assise à la table d’une des salles du conseil. La réunion s’était décidée dans l’urgence. Trois de ses ministres s’y trouvaient également, ainsi qu’un représentant du clergé.

— Pour aller où ? rugit-elle d’un ton assassin. Carthage est le siège de mon empire, le symbole de ma puissance, si nous fuyons Carthage, nous perdons à jamais notre pouvoir !

Des larmes de rage brillaient au bord de ses paupières. Aucun de ses prédécesseurs n’avait eu à connaître une situation aussi périlleuse. L’empire les avait trahis. Mais pourquoi ?

Une porte s’ouvrit en grand. Flanqué de quatre gardes, un homme de forte stature pénétra dans la salle. D’un mouvement de la tête, il salua la duchesse.

— Le spatioport est en feu, toutes les garnisons ont été réduites à l’état de cendres. Les Tigres s’en prennent aux populations civiles. De toute évidence l’empereur ne cherche pas à faire de compromis. Les massacres n’ont qu’un seul but : effrayer le prince Arkan, fit le sultan Amhed Al Zaouar.

La sentence tomba comme un couperet. Il n’y avait rien qu’ils puissent dire ou qu’ils puissent faire qui changerait la détermination de l’empereur à les abattre.

— Notre priorité est de survivre, nous devons disparaître afin d’organiser la résistance, fit le général Mazyar.

La duchesse eut un sourire ironique. Sous ces belles paroles optimistes, le terrible constat de leur déroute était total. Ils devaient fuir comme de vulgaires voleurs. Oubliés leurs titres et leurs grades, en cette nuit, ils étaient redevenus de simples mortels.

Une sourde colère se déversa soudain dans ses veines, elle ne baisserait pas les bras. Elle se battrait coûte que coûte jusqu’à son dernier souffle pour renverser l’empire. Cet empire qui avait tenté de rayer de la galaxie le nom des Akour.

— Nous n’avons que très peu de temps avant que les soldats du Tigre ne parviennent jusqu’ici. Al Zaouar, Mazyar, Missa, prenez avec vous vos hommes de confiance et empruntez les passages est, nord et sud. Puis allez dans le Amsalah. Il est temps de prendre possession des reliques de nos ancêtres.

Le prêtre de l’aposthène se leva brusquement. L’indignation se lisait sur chacun de ses traits.

— Vous ne pouvez pas ! s’exclama-t-il. Les risques sont trop importants !

La duchesse resta de marbre et lui renvoya un regard d’une détermination inflexible.

— Quels risques peuvent être plus importants que celui de rester ici ? ironisa-t-elle. Nous allons prendre possession de ce qui nous est dû, et cela à n’importe quel prix.

— Vous n’avez pas les connaissances, tenta de la dissuader le prêtre.

Il ne pouvait laisser les Akour découvrir les secrets enterrés. Galadael ne le lui pardonnerait jamais. Il devait les en empêcher, par tous les moyens.

— Mais vous, vous les avez, répliqua-t-elle. Vous avez passé plus de trente ans de votre vie à la Citadelle des Cieux, et, à en croire Arkan, vous avez accompli de nombreux miracles. J’espère pour vous que vous saurez les reproduire.

Dès que cet homme avait posé le pied sur le sol d’Al Califa, les services secrets de la duchesse avaient enquêté sur lui. Et si le résultat n’avait été qu’une grande zone d’ombre, une certitude cependant en était ressortie : l’homme leur avait été envoyé pour une raison bien précise : en apprendre le plus possible sur le trésor des anciens. Trop de fois il avait révélé, par des questions anodines, son intérêt pour la chose. Si Arkan avait pu réveiller les merveilles que recelaient les grottes creusées sous la Citadelle des Cieux, pourquoi ne pourrait-on pas faire de même avec celles qui dormaient sous le Amsalah ?

— Vous êtes liée au prince Arkan. Vous ne devez pas…, fustigea le prêtre.

Le bruit d’une lame sortie de son fourreau lui coupa toute ardeur. Le froid de l’acier vint se placer sur sa gorge.

— Un mot de plus et je vous la tranche ! tonna Mazyar. Arkan ne peut plus nous être d’aucune aide. Traité ou pas, nous irons dans le Amsalah et, que vous le vouliez ou non, vous nous aiderez à y pénétrer.

Le prêtre chercha un soutien du regard, mais ne vit que mépris sur les visages qui l’entouraient. Il n’avait plus le choix. C’était les suivre ou mourir. Il déglutit avec difficulté et hocha lentement la tête.

— Très bien, je vous aiderai dans la mesure de mes moyens, fit-il en espérant trouver d’ici là une façon de s’éclipser.

La duchesse se leva et admira une dernière fois la stature du premier duc Akour, Aldin. Un nom magique et légendaire.

« Je serai à la hauteur », lui dit-elle par la pensée.

Une nouvelle explosion retentit. Les murs du palais se mirent à trembler. L’ennemi se rapprochait. Il n’y avait plus une seule seconde à perdre.

— Allons-y, fit la duchesse d’une voix autoritaire et assurée.

 

L’unité Bengale pénétra au pas de charge dans la cour du palais. Carthage était en flammes. Une lueur rougeoyante flottait au-dessus de la ville.

— Ne tuez aucune femme, il nous faut la duchesse vivante ! ordonna le capitaine Aeron en s’adressant à son unité.

Ses hommes entendirent le message : ils pourraient tuer tous les hommes.

— On va les étriper, fit le soldat Quirin.

Mais alors qu’il salivait d’avance au carnage annoncé, le sourire sardonique de Quirin se figea tandis que le son d’une détonation se propageait malgré le chaos ambiant.

— À couvert ! hurla Aeron qui jeta un coup d’œil effaré sur son soldat abattu.

« Maudit soyez-vous ! » jura-t-il en lui-même. Cachés à l’abri des fenêtres du palais les soldats de la garde ducale utilisaient les armes interdites.

« Des lâches, des pleutres ! » se dit Aeron, révulsé.

Il se réfugia près d’une aile du palais et tenta d’ouvrir une des portes du bâtiment. Malheureusement, les gardes avaient pris soin de la barricader. Il se retourna et vit que toute son unité s’était dispersée dans toutes les directions. Ses hommes évitaient de faciliter la tâche des tireurs embusqués.

Les détonations crépitèrent de partout. Il ne devait pas rester immobile. Il effectuait un pas sur le côté quand il sentit un impact lui perforer l’épaule gauche. Il serra les dents, maudit une fois de plus le manque de courage de ses adversaires, puis se mit à courir et décida de ne plus rester en zone dégagée. Aeron lâcha son épée, prit son élan et, malgré le risque de se retrouver un instant sans défense, sauta et réussit à s’agripper à une statue qui ornait la façade du palais. Par la simple force de son bras valide, il se souleva et parvint à se hisser et à prendre appui avec ses pieds sur la base d’un renfoncement dans le mur. Il ferma les yeux et hurla un grand coup avant d’essayer de bouger son bras gauche. La douleur fut insoutenable, mais il parvint à s’en servir et à s’aider pour contourner le mur puis à l’escalader.

Une balle ricocha à moins d’un demi-mètre de sa tête. Un éclat de pierre lui érafla le visage. Aeron poussa un juron et continua son ascension. Il atteignit le premier étage et, passant sur la petite corniche, la longea précautionneusement puis sauta par-dessus le balcon d’une des chambres. Sans prendre le temps de réfléchir, il traversa la fenêtre d’un grand bond et roula sur lui-même. Il sentit le verre lui écorcher tout le corps mais, anesthésié par sa rage, se releva et eut juste le temps de se courber pour éviter la lame d’un sabre. Il fondit sur le garde, le renversa et, de ses deux jambes, lui enserra la nuque, la brisant dans un terrible craquement de vertèbres. Il s’approcha du cadavre et s’empara de son sabre.

Une nouvelle clameur monta de la cour, Aeron se posta à la fenêtre et un sourire s’afficha sur ses traits. Deux autres unités venaient d’atteindre le palais. Une nouvelle vigueur s’insinua en lui et, arme à la main, il quitta la chambre à la recherche de nouveaux opposants. Il longea un long couloir richement décoré, avant de tomber sur un jeune homme habillé avec sobriété. Un domestique. La terreur pouvait se lire sur son visage. Ses mains tremblaient lorsqu’il les leva en l’air. Aeron n’hésita pas une seconde, lui enfonça la lame dans le ventre jusqu’à la garde et la retira d’un coup sec. Les soldats du Tigre ne connaissaient aucune pitié. La guerre ne se faisait pas avec des sentiments.

Au bout de trois longues heures, durant lesquelles il progressa à travers les différentes salles et chambres du palais, Aeron retrouva le colonel Grimaldi sur la terrasse de la chambre de la duchesse. Plus d’une centaine de corps gisaient çà et là dans tout le palais. Les survivants ne l’étaient que le temps d’un interrogatoire musclé. Ils avaient gagné la première bataille. Ils tenaient leur revanche.

— Elle s’est enfuie dans les tunnels, fit Aeron, son bras gauche en écharpe.

Grimaldi porta son regard sur la ville. Le bruit des combats avait cessé. Les Tigres tenaient Carthage et sa périphérie. L’aube pointait à l’horizon. Un bleu pâle se substituait lentement au noir de la nuit.

— Elle n’ira pas bien loin, fit le colonel, sûr de lui. Les autres grandes familles y réfléchiront à deux fois avant de tenter de s’en prendre à nos troupes.

Aeron hocha la tête. Au fond de lui, il n’avait pas le même enthousiasme que son colonel. Il voulait la peau de la duchesse. Elle devait payer pour la mort de ses camarades. Au-delà de la politique, c’était une question de principe.

— Nous devons envoyer des unités s’aventurer dans leur tunnel. Ne leur laissons aucun répit, fit-il en cachant tant bien que mal son état de fatigue extrême.

Grimaldi garda son regard rivé sur l’horizon qui s’éclaircissait de plus en plus.

— Notre priorité est d’assurer notre contrôle sur Carthage. Nous ne devons pas sous-estimer la résistance d’un peuple humilié, fit-il. Il est un temps pour le combat, un autre pour la vengeance, ajouta-t-il, compréhensif.

Des objections vinrent aussitôt à l’esprit d’Aeron, mais il comprit que la décision était définitive. Il baissa la tête et se promit d’être à la tête de ses hommes, le jour où la chasse à la duchesse serait relancée.

 

Debout devant la baie qui donnait sur Al Califa, Désiré N’Goya et sa promise regardaient d’un œil imperturbable la planète ambrée.

— Je ne suis pas…, commença Désiré, qui fut aussitôt coupé par Marline.

— Taisez-vous, je ne pourrai entendre le moindre reproche. Mon père est l’empereur et a tous les pouvoirs. Il n’est pas de notre rôle de critiquer ses choix, fit-elle d’une voix péremptoire.

Désiré sentit le rouge lui monter au visage. La colère coulait dans ses veines. En attaquant l’une des Cinq Familles, Gabriel X allait plonger irrémédiablement l’empire dans une guerre de longue haleine dont l’issue était pour le moins incertaine.

— Loin de moi l’idée de discuter des choix, je ne demande seulement qu’à comprendre, fit-il en se forçant à rester dans les limites de la bienséance.

Marline lui prit le bras. Tout comme son promis, elle aussi était choquée par cette attaque de grande envergure. Pourquoi n’avait-il pas cherché une issue diplomatique à la montée en puissance du prince Arkan ? Voulait-il vraiment la guerre ? Était-ce cela l’héritage qu’il comptait laisser à sa fille ?

— Nous comprendrons en temps voulu, déclara-t-elle, mais jusqu’alors nous devrons rester soudés et montrer un seul visage à nos ennemis. En acceptant d’être mon époux, vous avez par là même accepté tous les choix politiques et stratégiques de l’empereur. Je vous conseille d’oublier vos pensées et de ne vous focaliser que sur la façon d’aider mon père à vaincre les félons, les traîtres.

Le contact de la main de Marline sur son bras suffit à le rassurer. Quoi qu’il en soit de ses doutes, s’il espérait devenir le nouvel empereur, il fallait impérativement que Gabriel X gagne la guerre. La perdre ne signifiait qu’une seule chose aux yeux du jeune outre-merrien : la mort !

— Vous avez entièrement raison. Nous devons abattre Arkan et ses complices, et montrer à toutes les familles de l’empire que le pouvoir appartient à l’empereur et à lui seul, fit-il.

Marline hocha gravement la tête. « Si seulement cela pouvait être vrai », se dit-elle en proie à une grande confusion.

La nef tourna sur elle-même et Al Califa disparut à leur vue pour laisser place aux étoiles.


IX
IBÉRIDE

Le bruit caractéristique d’une nef réveilla le duc. Il ouvrit les yeux et porta son regard sur la fenêtre de sa chambre. À travers les volets clos, il ne voyait pourtant aucune lueur. La nuit était toujours installée sur Séville. Il se pencha vers sa table de nuit et, attrapant son briquet à l’aveuglette, il l’alluma avant d’enflammer la mèche de la lampe à pétrole posée près du lit.

— Que se passe-t-il, mon bel étalon ? fit la douce voix de la marquise de Freys.

— Absolument rien, ne vous inquiétez pas, la rassura Esteban. Je vais aux nouvelles.

La vue du corps de sa dulcinée sous l’unique drap qui la recouvrait lui fit oublier toute inquiétude. Des souvenirs de leurs exploits nocturnes embrumaient encore sa conscience.

Il reposa la lampe et vint se pencher sur sa promise d’un soir afin de lui dérober un baiser. Il prit soin de choisir rapidement des vêtements d’apparat, puis, sans prendre la peine de passer dans la salle de bains, il quitta la chambre, alors que les moteurs de la nef résonnaient encore à ses oreilles. Il longea les couloirs qui menaient aux escaliers centraux quand il vit arriver en courant Samirana, accompagné d’une dizaine de gardes.

— Mon duc, les contrebandiers sont là. Quatre de leurs nefs survolent Séville. Il faut vous mettre en sécurité le temps que nous apprenions ce qu’ils désirent, fit-il, le regard paniqué. Nous ne pouvons leur faire confiance.

Étonné et pas tout à fait réveillé, Esteban fronça les sourcils. Les contrebandiers ?! Mais que venaient-ils faire ici ? Pourquoi se montrer au grand jour ? C’était de la folie !

— Le duc de Mandragore ne craint rien, ni personne. J’affronterai ces hommes moi-même.

— Non ! trancha une voix sombre.

Esteban plissa les lèvres et se retourna vers son Premier ministre qui arrivait par un autre couloir.

— Samirana a raison. Nous traiterons avec eux, et seulement quand nous aurons la certitude qu’ils ne vous veulent aucun mal, vous les recevrez en personne, fit Ricardo.

— Cela est ridicule ! Si les contrebandiers nous attaquent, nous n’avons aucune chance de gagner. Alors à quoi bon épargner ma vie, si c’est pour vivre dans la fuite tel un misérable proscrit ! s’exclama-t-il, excédé. Si je dois mourir, que cela soit la tête haute !

Ricardo regarda les hommes présents et comprit que le discours avait fait mouche, les gardes ainsi que Samirana s’étaient laissé toucher par ce discours héroïque mais ô combien stupide. Toutefois il ne pouvait contrer une nouvelle fois son duc sans risquer de l’humilier devant de simples gardes. Aussi fidèles soient-ils, ils auraient vite fait de répandre la rumeur de la couardise de leur duc.

— Soit, nous ferons comme il vous plaira, mais je vous prie de me confier le soin d’organiser personnellement la réunion, concéda-t-il en réfléchissant déjà à la salle qui serait la plus proche d’un des passages secrets qui perçaient le château.

— Qu’il en soit ainsi, répondit Esteban d’un ton plus radouci.

La colère passée, il retrouvait son calme. Il se tourna vers Samirana et lui posa la main sur l’épaule.

— Je te charge d’organiser la défense de nos hôtes. Fais préparer les volants et tous les chevaux. Il faut que nous soyons prêts, et qu’au moindre signe suspect, tu gères l’évacuation de ces nobles personnes. Si par mégarde je venais à tomber dans un piège, je ne tiens pas à ce qu’il en soit de même pour toute notre noblesse. Ibéride peut se permettre de perdre un de ses hauts dignitaires, mais point tous.

— Mon duc, je ne veux pas entendre cela, fit Samirana qui sentit son sang bouillonner dans ses veines à l’idée d’une telle ignominie.

Une silhouette se profila au bas de l’escalier : un homme au crâne rasé et à la stature de taureau.

— Mon duc, tous les soldats sont prêts. Nos meilleurs archers sont postés aux points stratégiques, la ronde des cavaliers a été triplée autour du château. Les autres gardes sont d’ores et déjà mobilisés, arme à la main, prêts à défendre votre terre jusqu’à la mort. Nous attendons vos ordres.

Esteban accueillit d’un hochement de tête son ministre de la Défense, le général Ipéna.

— Quand leur émissaire viendra à nous, faites-leur savoir que nous ne parlementerons pas avec eux sous la menace de leur nef. Ils devront quitter Séville avant tout début de négociation. C’est la seule condition à ce que je les reçoive en personne, fit-il avec l’assurance d’un véritable chef.

Ricardo sourit intérieurement. Tout son concours qu’il lui avait prodigué durant des années avait porté ses fruits et se révélait à présent. Le duc était capable d’une analyse intelligente de la situation et savait choisir les meilleures options. Surtout ne pas montrer à l’ennemi la peur et le doute.

— À vos ordres, mon duc, dit le général qui repartit au pas de course.

Un léger froissement de tissu fit se retourner Esteban qui découvrit la fière allure de sa dernière conquête.

— Est-ce grave ? demanda-t-elle.

Esteban lui sourit.

— Non, les contrebandiers viennent discuter avec nous. Nous allons les recevoir comme il se doit, répondit-il.

 

Dans un dernier tremblement, la nef se posa dans le vaste parc qui ornait le château du duc. Debout devant la baie de la tourelle, Ramirez ne put qu’apprécier l’adresse du pilote. En moins d’une minute, il l’avait descendue du haut du ciel pour se poser en douceur sur un terrain guère plus grand que la longueur du vaisseau. Et tout cela dans la plus totale obscurité.

— Pensez-vous réussir à persuader votre duc ? fit la baronne de Savigny en venant le chercher pour descendre.

Ramirez haussa les épaules. Il n’aimait pas cette femme. Même s’il en comprenait les raisons, il ne pouvait lui pardonner d’avoir éliminé Amarine.

— Qu’avez-vous fait du corps ? fit-il en éludant la question.

— Cela ne vous regarde pas. Le capitaine Florentin n’a de comptes à rendre à personne, répliqua-t-elle froidement, avant d’ajouter : Venez, il nous attend. J’espère que vous ne nous décevrez pas.

Il passa devant elle sans répondre. Ils empruntèrent l’élévateur central et descendirent retrouver Florentin et sa garde rapprochée. Le chef des contrebandiers portait sa cape d’apparat et un tricorne noir, symbole de son pouvoir.

— Ramirez, vous portez tous mes espoirs, fit Florentin en se rapprochant du vieux chasseur. L’empire va traverser la plus grave crise de son histoire, et il me déplairait fortement que nous devenions ennemis. Faites savoir à votre duc que je souhaite vivement sa plus entière collaboration, et que par réciprocité je m’engage à veiller avec mon armée aux intérêts d’Ibéride.

Ramirez hocha la tête et prit la main tendue par le contrebandier. Sa poigne était forte et virile. Son regard s’enfonça dans le sien et il n’y lut aucune fourberie, seulement une profonde détermination.

— Je ne suis pas un partisan de votre combat, néanmoins il me déplaît d’imaginer Ibéride plongée dans une guerre sanglante et sans pitié.

Il lâcha la main de Florentin, se retourna et passa le dernier corridor qui menait au pont mécanique qui reliait les soutes d’évacuation au sol de Séville.

Sous les étoiles, il descendit jusqu’à terre et sentit son cœur se gonfler d’adrénaline alors que ses poumons se remplissaient d’un oxygène naturel. Il secoua la tête et ne put que soupirer face à la bêtise des hommes. Il était assez savant pour savoir que la guerre ne changerait rien pour le commun des mortels. Des milliers de morts, juste pour que le pouvoir passe d’un homme à un autre. Ce n’était pas l’idée qu’il avait des grands hommes. C’était pour cette raison qu’il avait décidé de passer ses derniers jours dans sa réserve naturelle, isolé de ses congénères.

Il foula le parc à grandes enjambées en direction du château et découvrit très vite une délégation qui se rapprochait de lui à cheval.

— Seigneur Ramirez ! s’exclama le capitaine Elmo qui sauta aussitôt de son destrier.

— Vicente Elmo, qu’il est dommage que nos retrouvailles se fassent dans un tel contexte, fit Ramirez en lui donnant l’accolade. Tu as la carrure d’un guerrier. Je suis fier de toi.

— Je ne la dois qu’à vous. « Rigueur et exercice », je n’ai pas oublié, fit Elmo, qui était soulagé par la présence de son ancien instructeur.

Il avait craint que les contrebandiers ne tentent de les attaquer. À n’en point douter, Ramirez n’aurait jamais accepté cela.

— Moi non plus, Vicente, fit Ramirez, qui ajouta d’un ton plus grave : Mais le temps n’est pas à l’allégresse, conduis-moi jusqu’au duc. Il est des choses dont nous devons nous entretenir de toute urgence.

Elmo hocha la tête.

— Je comprends, fit-il. Prenez mon cheval, nous gagnerons du temps.

 

Le général Ipéna patientait depuis quelques minutes. La tension était à son comble. L’avenir d’Ibéride allait se jouer dans les instants qui suivraient. Il ne devait pas faillir. Le plus fort l’emporterait.

Les portes du château se rouvrirent et il aperçut les cavaliers de la délégation qui revenaient. À la lueur des torches qui éclairaient la cour, il découvrit avec étonnement le visage buriné de Diego Ramirez. Ce dernier sauta à terre et s’avança vers lui.

— Général Ipéna, je me dois de vous demander une entrevue immédiate avec le duc de Mandragore, annonça Ramirez en respectant un minimum de protocole.

Ipéna ne savait qu’en penser. Les ordres étaient les ordres. Les ignorer était passible de la cour martiale.

— Ramirez, le duc ne traitera avec personne tant que les nefs resteront dans le ciel d’Ibéride. Nous ne négocierons pas sous la menace, conclut-il avec fermeté.

Ramirez eut une moue désolée. Il arbora son regard le plus pénétrant et se rapprocha encore un peu plus du général.

— Je comprends votre position, mais je suis détenteur d’informations que je me dois de transmettre sur-le-champ à notre duc, fit-il en insistant sur le « notre ». Vous pouvez me faire confiance, Miguel, ajouta-t-il en s’adressant à lui par son prénom.

Ipéna avait connu Ramirez à l’époque où il était un des conseillers privilégiés du défunt père du duc. Jamais sa fidélité et son honnêteté ne lui avaient fait défaut.

— Avec tout le respect que je vous dois, je vais vous demander de repartir et d’expliquer nos conditions avant toute possibilité de négociation, déclara-t-il néanmoins en bon militaire.

Ramirez serra les poings. Il comprenait les raisons de cet homme, mais ne pouvait toutefois se permettre de perdre du temps. Qui savait ce que préparait l’empereur ?

— La vie du duc est en jeu. Croyez-moi, je vous en supplie, général, fit Ramirez en priant pour que l’homme capitule.

La joue d’Ipéna trembla d’indécision. Ramirez avait l’air si sûr de lui. Cependant il ne pouvait désobéir aux ordres, surtout pas devant ses propres hommes. Pourtant, au fond de lui, il ne doutait pas de la fidélité de Ramirez.

Une idée lui traversa l’esprit et il dut réprimer un sourire avant de parler.

— Diego Ramirez, peut-être nous sommes-nous mal compris, venez-vous en tant qu’ambassadeur des contrebandiers ou comme médiateur ?

Ramirez réagit aussitôt. Il poussa un soupir de mépris.

— Aucun des deux, général ! J’ai choisi mon camp, il y a des années. Je suis un sujet du royaume d’Ibéride, fit-il, faussement irrité, en remerciant intérieurement l’astuce d’Ipéna.

Le général secoua la tête comme s’il était confus.

— Je vous prie de m’excuser. Nous pensions que vous étiez leur négociateur, s’excusa-t-il. Je vous prie de bien vouloir me suivre. Le duc va vous recevoir.

Ramirez garda un masque de sévérité et suivit deux gardes jusqu’à l’intérieur du palais. Malgré la tension du moment, il ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de nostalgie en pénétrant dans les lieux. Des souvenirs agréables aux parfums d’une époque révolue se ravivèrent dans sa mémoire.

Il se souvenait de chaque pièce, de chaque couloir, qu’ils empruntaient. Des discussions avec le défunt père d’Esteban. Des soirées arrosées avec la noblesse ibérienne. Tout cela lui semblait si loin à présent. La guerre allait tout ravager sur son passage.

Il grimpa un somptueux escalier en marbre et arriva devant la salle du Printemps. On lui en ouvrit la porte et d’un pas décidé il y pénétra. Six hommes se trouvaient assis autour d’une table carrée. Hormis deux, Ramirez les reconnut tous.

— Mon duc, commença-t-il en exécutant une brève révérence de la main droite. Je suis porteur de bien mauvaises nouvelles.

— Je vous prie de vous asseoir, seigneur Ramirez, fit Esteban qui cachait mal sa surprise.

Il s’était fait à l’idée de la mort du vieux chasseur. Que lui était-il arrivé ? Comment avait-il pu survivre à un terrasseur ? Que voulait-il ? Tant de questions qui restèrent derrière ses lèvres. Trop d’officiels siégeaient à ses côtés. Il devait se montrer calme et serein.

Ramirez s’avança et vint s’asseoir à la table. Tous les regards se portaient sur lui. Il devait convaincre ces hommes de la véracité de ce qu’il avait à dire. De sa force de conviction dépendrait le futur d’Ibéride.

À travers la grande fenêtre qui faisait face à Ramirez, l’aube perçait. « Le début d’une nouvelle journée, le début d’une ère nouvelle », se dit-il, désolé, avant d’entamer ses révélations.

— La guerre a commencé, mon duc, lâcha-t-il à haute voix.

Il laissa le silence s’imposer. Les visages de tous les hommes se tendirent. Les sourcils se froncèrent. Les doigts s’agitèrent. Le malaise allait grandissant.

— Les troupes du Tigre ont attaqué le royaume des Akour. Carthage est aux mains de l’empereur. À ce que nous en savons, la duchesse est en fuite et son commandement a été anéanti. Plus d’une vingtaine de nefs impériales se sont abattues sur la capitale d’Al Califa, et un nombre tout aussi important sur les principales villes de la planète. Devant la violence des combats et la détermination des soldats du Tigre à écraser tout îlot de résistance, toutes les garnisons ont déposé les armes et accepté les termes de la reddition.

— C’est-à-dire ? demanda Ricardo.

Il se tenait à la droite du duc. Derrière lui, le tableau d’un peintre conventionnel était accroché au mur.

— Une allégeance totale et sans partage au nouveau couple impérial.

Un tonnerre de protestations se fit entendre. Personne n’avait osé imaginer un tel affrontement direct. La peur venait de s’imposer à chacun des hommes. Tous avaient compris que le destin d’Ibéride était plus que jamais scellé. Ils se devaient de réagir.

— Qu’est-ce qui nous prouve vos dires ? interrogea alors le grand général des armées ibériennes, Juan Menez.

Tout le monde se tut. Au vu de l’arrivée massive des contrebandiers, personne n’avait pensé à mettre en doute le terrible rapport que venait de faire le vieux chasseur. Mais effectivement, après tout, cela pouvait très bien n’être qu’une manipulation, se prit à espérer Ricardo en n’y croyant guère.

Ramirez s’y était attendu et sortit un lectal de la poche de son manteau. Il le posa sur la table et, d’un geste vif, le fit glisser jusqu’au duc.

Esteban prit l’objet dans ses mains et le fixa un moment qui sembla lui durer une éternité avant de l’enclencher.

Des images d’une ville en flammes apparurent, des corps atrocement mutilés leur succédèrent. Le palais de la duchesse apparut à son tour et des dizaines de cadavres de la garde ducale alignés les uns contre les autres. Esteban se retenait à grand-peine de vomir. Jamais il n’avait vu la mort de si près. Son seul contact avec la guerre était dans les livres. Une abstraction mentale, un sujet de conversation, mais pas une réalité !

— Des femmes et des enfants ! souffla-t-il à la vue d’autres images d’apocalypse.

« Pourquoi ? » se demanda-t-il, atterré. À quoi bon tuer des innocents ?

Faire des exemples, effrayer la population civile… Les réponses venaient d’elles-mêmes. Qui eût cru que ses cours de politique lui serviraient à ce point ?! Il hocha la tête et fit passer le lectal à sa gauche. Le doute n’était plus permis. Il fallait réagir sans perdre de temps.

— Ibéride sera un des premiers objectifs des deux belligérants, analysa Ricardo. Grâce à nos ressources en jitz, nous formons un précieux atout pour les combats à venir. Aucune guerre ne peut être gagnée en l’absence de ressource durable en jitz.

Chacun savait que les moteurs des nefs fonctionnaient sur une sublimation de cet élément.

— Vous devez renier votre mariage avec la sœur du prince Arkan, fit la voix rocailleuse de Menez. Nous ne pouvons pas aller contre l’empire. Arkan n’est pas de taille à le combattre. Et surtout rien ne dit qu’il puisse être un allié fiable.

Si Esteban doutait de la pertinence de la première affirmation, il ne doutait pas de la seconde. Ibéride n’avait jusqu’alors entretenu que des rapports distants avec l’empire d’Hyperboréa. La parole d’Arkan n’avait pas plus de valeur que celle d’une dame de compagnie.

— Les contrebandiers veilleront à ce qu’il respecte ses engagements. Sans eux, Arkan ne peut croire en la victoire, fit Ramirez.

— Mais quelle confiance peut-on avoir en ces bandits ? tonna le ministre des Commerces. À cause de leur trafic, au sein de nos mines, la CIEM est à deux doigts de nous retirer tout pouvoir.

Des hochements de tête marquèrent l’approbation à cette dernière remarque. Esteban ne savait quoi penser. Il haïssait plus que tout ces voleurs arrogants qui défiaient depuis des siècles le pouvoir de l’empire, et pourtant le vieux chasseur les défendait !

Ramirez soupira et prit un air particulièrement grave.

— Durant une grande partie de ma vie, j’ai servi les contrebandiers, lâcha-t-il finalement. (Le silence se fit, et il continua :) Du fait de mes aptitudes et de mes relations avec les grands de ce monde, Alexandre Florentin s’intéressa à mon cas et, au cours d’une réunion des plus secrètes, me proposa de devenir un de ses hommes de main. Je devais lui trouver de nouveaux marchés et lui en faciliter d’autres en cours de négociation. L’appât du gain et le goût du risque décidèrent pour moi, et près de dix années durant j’ai servi sous ses ordres pour son plus grand bonheur, et si j’ai décidé de le quitter pour mener une vie plus paisible auprès de votre père (fit-il en dardant sur Esteban un regard puissant), il n’en reste pas moins que nous entretenons toujours des rapports extrêmement cordiaux et que je peux compter sur sa parole.

— La question qui se pose est : Pouvons-nous nous fier à votre parole ? fit Ricardo en le fixant droit dans les yeux.

Ramirez comprenait parfaitement la défiance de ces hommes. À leur place il aurait réagi de même. Pourtant, il espérait que cette révélation montrerait sa franchise et leur ferait prendre la bonne décision. Il décida de lâcher son dernier atout.

— Si vous doutez de ma confiance, doutez encore plus de celle de l’empereur, énonça-t-il. Cela fait des années qu’une armée secrète se cache dans la forêt des bandarennes. Des amazones, une armée à la solde de l’empereur, qui agit dans la plus stricte confidentialité, veillant à ses intérêts, à l’encontre de toutes les conventions entre votre empire et celui de l’empereur.

— C’est une affirmation de la plus haute gravité, pouvez-vous prouver vos dires ? fit Ricardo, stupéfait.

Les amazones appartenaient à l’histoire. De vaillantes combattantes qui avaient rejoint les ténèbres depuis des siècles. Un mythe plus qu’une réalité.

— Je vous crois, Ramirez, fit Esteban qui se tourna vers ses hommes. Lors de ma sortie à la recherche du wurtz qui agitait cette région, nous sommes tombés sur une cabane savamment cachée au sommet d’un arbre. Nous y avons découvert des manuels de politique ainsi qu’une tenue féminine. Cela me paraît corroborer votre analyse.

Ricardo se souvint que le duc lui en avait parlé, mais il n’y avait prêté qu’une attention minime. Nombreux étaient les hurluberlus tentés de retourner à l’état de sauvage et de vivre à l’abri de toute civilisation. À l’évidence ce n’était pas le cas.

— Elles surveillaient le bon déroulement de l’extraction minière. Ce sont elles qui ont alerté l’empereur au sujet des détournements de plus en plus suspects des contrebandiers…

— Alors les coupables sont les contrebandiers ! le coupa le général Menez en levant les bras au ciel. Et vous voulez que nous nous alliions à eux ?

Ramirez garda son regard fixé sur le duc.

— Les contrebandiers ne lâcheront pas les mines. Que vous le vouliez ou non, ils resteront sur Ibéride et se battront pour sauvegarder leurs intérêts, fit Ramirez. La seule question qui se pose est de savoir si vous êtes prêts à les affronter dès maintenant, en sachant qu’aucune force de l’empire ne vous viendra en aide avant longtemps. Alors que, dans le cas contraire, Florentin s’engage à adjoindre ses nefs à celles de Séville et à sauver la cité en cas de tentative d’invasion par les troupes du Tigre.

Esteban se devait de prendre une décision. Il avait toujours détesté les contrebandiers. Toutefois la politique avait ses propres raisons. Il regarda chacun de ses hommes et prit sa décision en son âme et conscience.

— À défaut de perspective claire avec l’empereur, je ne vois pas ce qui m’interdirait de me marier avec Catherina Arkan.

— C’est de la folie ! hurla le général Menez en se levant subitement.

— Vous êtes limogé, général ! tonna d’une voix aussi puissante Esteban.

Il était le duc de Mandragore et personne ne devait se permettre de discuter ses ordres de la sorte. Quels qu’aient été les services de Menez, aucun manquement aux règles fondamentales de discipline ne pouvait être toléré.

— Vous ne pouvez pas ! J’ai servi votre père durant près de trente ans, vous n’êtes qu’un…, fit Menez hors de lui.

Il n’aurait jamais cru qu’un tel jour puisse arriver. Il faisait partie de l’élite ; il était l’un des hommes les plus respectés, les plus redoutés du petit empire d’Ibéride. Il ne pouvait accepter une telle déchéance de la part d’un freluquet. Néanmoins la pointe d’une lame lui toucha l’œsophage. Il cessa toute velléité dans l’instant.

— Soyez digne de votre rang, général Menez, il m’en coûterait de vous occire, fit Ricardo qui gardait toujours sur lui une petite rapière.

Les yeux de Menez semblèrent sortir de leurs orbites. La honte s’afficha sur son visage défait. Il baissa la tête et admit piteusement sa défaite.

— Soit, laissez-moi alors l’honneur de donner ma démission, demanda-t-il.

Esteban fit semblant d’hésiter, puis hocha gravement la tête.

— En vertu de votre ancien dévouement, j’accepte de vous faire cette faveur. Néanmoins, vous devrez vous exiler à Lampa, jusqu’à la fin des conflits. Des soldats vous accompagneront. Le sujet est clos.

Menez garda le silence et sortit de la pièce sous un silence de plomb. Esteban maudissait les événements qui l’avaient amené à briser un homme de cette valeur, mais il n’avait pas eu le choix. Un chef ne peut être faible. Faire des exemples, toujours la même rengaine…

— Quand devrai-je partir ? demanda Esteban en s’adressant à Ramirez.

Le vieux chasseur soupirait intérieurement. Il avait réussi. Il avait sauvé Ibéride du chaos. Du moins pour l’instant.

— Dès que vous aurez fait vos bagages. Florentin vous attend dans sa propre nef. Arkan est impatient de vous présenter à sa sœur.


X
HYPERBORÉA

Les coups de fouet pleuvaient les uns après les autres. Nue et enchaînée, Diana était au bord de l’inconscience. Des larmes de rage coulaient sur ses joues détrempées. Les dents serrées, elle puisait au fond d’elle-même ses dernières forces pour ne pas pousser le moindre hurlement ou supplication. Elle savait qu’elle allait mourir. Elle ne leur donnerait pas la satisfaction de demander grâce.

— Cessez ! tonna une voix.

Mais, comme une ultime torture, un dernier coup de lanière, plus violent que les précédents, vint zébrer son dos ensanglanté.

S’interposant devant le bourreau, le grand maître Galadael s’approcha de Diana et lui prit la tête entre ses mains.

— À quoi bon tant de souffrances ? Nous finirons bien par te briser, jeune fille, fit-il d’une voix calme, presque indifférente.

Diana rouvrit les yeux et fixa d’un regard intense le visage du grand maître. Une haine peu commune s’empara d’elle. Avec le peu de forces qu’il lui restait, elle parvint à déglutir et à lui cracher au visage.

— Coriace, nota-t-il en s’essuyant la joue d’un revers de la main. Mais nous le sommes bien plus, Diana.

Un sourire mauvais s’afficha sur ses lèvres.

Il connaissait son nom, se dit l’amazone, stupéfaite.

— Qu’avez-vous fait au Grand Prêcheur ? parvint-elle à articuler.

Tout était bon pour gagner du temps. Il fallait qu’elle reprenne des forces.

— Les Treize Voies du Pardon, répliqua Galadael.

Un frisson parcourut l’amazone. Elle avait lu les textes. Elle connaissait les treize tortures. Une ignominie insoutenable.

— Je vois que nous nous comprenons, fit Galadael en hochant la tête. Il a tenu jusqu’à la dixième, dommage pour vous, nous étions presque convaincus que vous n’étiez qu’une simple espionne. Malheureusement pour vous, nous savons désormais que nous faisions fausse route, aussi, nous vous serions très reconnaissants si vous pouviez nous en dire plus sur vous et les autres amazones.

Diana baissa la tête. Il n’y avait plus de doute possible. Les larmes de souffrance et de colère se remirent à couler le long de ses joues. Elle ne résista plus à l’appel lancinant du néant. Elle s’évanouit.

 

Quand elle reprit connaissance, la première impression fut de se croire morte. Elle ne ressentait plus aucune douleur dans le dos. Elle portait une chemise de nuit et était allongée dans un lit aux draps soyeux et au sommier moelleux. Elle se redressa sur son séant. Aucune lumière ne lui permettait d’en apprendre plus sur son sort.

« Est-ce cela, la mort ? » se dit-elle en sentant son pouls s’accélérer. Elle se toucha le corps et sentit alors les marques dans son dos. Un résidu de douleur se rappela à elle.

« Je ne suis pas morte », pensait-elle avant de le répéter à voix haute.

Sa voix était éraillée mais suffisamment forte pour qu’elle reprenne ses esprits. Elle profita de ces instants de répit pour faire le point. Elle comprenait que l’on essayait de la maintenir en vie. Elle était une véritable inconnue dans les plans du prince Arkan. Tout ce qu’elle pourrait révéler sur la puissance des amazones lui serait d’une utilité capitale. Néanmoins, elle ne comprenait pas pourquoi on avait pris tant de soin à lui soigner ses blessures.

Peut-être avait-on compris qu’il ne servait à rien de tenter de briser son corps. Voulait-on désormais jouer la carte de la séduction de l’esprit ? Elle eut une moue de dégoût et se leva du lit. Elle savait ce qu’elle avait à faire. Fuir était impossible. Néanmoins elle pouvait aider une dernière fois les siens.

Elle se baissa et, à tâtons, trouva un des pieds du lit. Elle tira un grand coup et il céda dans un grand craquement de bois. Elle posa le bout de ses doigts sur la brisure et fut satisfaite du tranchant. Elle prit une profonde inspiration et alors qu’elle allait se trancher la gorge, une lumière s’alluma au fond de la chambre.

— Ne faites pas cela, fit le prince Arkan.

Diana reconnut la voix. Elle ne devait pas céder. Elle avait déjà failli en permettant au prince de connaître l’existence de son ordre. Elle devait se racheter.

— Nous ne sommes pas des ennemis. Galadael est un fanatique. La façon dont il vous a traitée est indigne d’un homme d’Église, je vous présente mes excuses, reprit Arkan sans bouger de sa position.

Diana garda le silence. Plus le temps passait, plus l’espoir de trouver une solution s’imposait à elle. Les amazones n’abandonnaient qu’en dernier ressort. Était-ce le cas à présent ?

— Vous pouvez lâcher cette arme. Je ne vous obligerai pas à parler. Nous en savons déjà beaucoup.

Diana savait qu’elle était suffisamment forte pour ne pas se laisser hypnotiser par les paroles d’Arkan. Mais pourquoi prendre le risque de vivre, alors que son cerveau connaissait tant de secrets qui ne devraient jamais tomber entre de mauvaises mains ?

— Vous aurez tout le loisir de mettre fin à vos jours plus tard, mais ne gaspillez pas votre vie alors que votre ordre court un danger bien plus grand qu’il ne l’imagine, continua-t-il.

Arkan éteignit la lampe, et l’obscurité revint dans la chambre. Diana entendit l’homme se lever. C’était maintenant ou jamais.

Les pas ne se rapprochaient pas. Ils allaient vers le mur. Soudain un rideau de fer se leva et la lumière du jour pénétra dans la chambre.

— Nous savons tout, Diana. Votre repaire sur Ibéride, votre reine Anatalia, lança-t-il en marchant dans le noir. Pourquoi mourir alors que vous pouvez être celle qui les sauvera ?

Agressée par la lumière, Diana cligna des yeux et posa mollement le morceau de bois sur le sol. Personne ne pouvait être au courant de ces renseignements. Personne, à moins qu’un des secrets les mieux gardés de l’empire n’ait été brisé.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, tenta-t-elle néanmoins.

Arkan eut un rire sans joie et se rapprocha de la captive.

— Ne me prenez pas pour ce que je ne suis pas. Vous avez plus besoin de moi que l’inverse. Sachez vous montrer raisonnable et tout le monde y gagnera.

— Hormis l’empire, fit sèchement Diana.

— Hormis l’empereur, la corrigea Arkan qui se baissa vers elle.

Elle vit le couteau à sa ceinture, mais cela n’était plus nécessaire.

— Soit, j’accepte vos excuses. Je vous prierai de me laisser le soin de me préparer, et nous pourrons alors discuter plus sereinement, déclara-t-elle.

Arkan lui posa la main sur le bras.

— Ne faites pas de bêtises. Jugez bien chacun de vos actes, car de mon côté je n’abandonne jamais rien au hasard, fit-il d’une voix sourde en jetant un coup d’œil vers un tableau accroché au mur.

Diana suivit son regard et découvrit l’artifice : l’extrémité d’un canon de revolver était pointée dans sa direction. Elle secoua la tête. La leçon avait été entendue.

Arkan sortit et la peinture retrouva son intégrité. Diana prit le temps de choisir ses vêtements dans la penderie, avant de profiter de la baignoire de la salle de bains. Elle passa en revue tout ce qu’elle savait sur Arkan : ses habitudes, ses comportements, ses pulsions et ne perdit pas de temps à s’apitoyer sur son sort. La punition viendrait en son temps.

Enfin, prête, elle quitta ses appartements et un garde la convia à le suivre. Elle emprunta plusieurs escaliers et corridors avant de se retrouver à l’air libre sur une terrasse qui dominait une vallée verdoyante. Sur une grande table de marbre, un repas avait été dressé. Deux hommes se trouvaient attablés.

Même si elle n’en montra rien, Diana fronça intérieurement les sourcils à la vue de l’homme à la peau noire.

— Cher Hérizo, laissez-moi vous présenter un des trésors de notre bel empire. Une amazone, annonça Arkan en se tournant vers elle.

— Il me plaît de rencontrer une légende, répondit Hérizo, réellement impressionné.

La fille avait fière allure. Son regard était d’une intensité particulière. Des pensées incongrues affleurèrent à sa conscience.

— Qui êtes-vous ? s’enquit-elle alors que le garde s’en retournait dans le château.

— Je suis le fils du baron Achille N’Goya, fit Hérizo.

Diana n’en croyait pas ses oreilles. Et pourtant…

— Vous êtes le jeune frère de Désiré ? observa-t-elle. Ainsi vous êtes un traître ou un jaloux.

L’insulte le toucha en plein cœur. Il savait qu’il n’avait pas de comptes à lui rendre mais il ne pouvait rester impassible sans se justifier.

— Qu’est-ce qui est plus grave, trahir son empereur ou un père qui trahit son fils ? répondit-il en se souvenant de ce que lui avait appris Kléton.

Diana garda son regard fixé sur lui.

— Tout dépend des fonctions auxquelles on aspire. Un simple humain répondrait la seconde, l’héritier d’un empire, la première.

« Maudite femme ! » se dit Hérizo. L’amazone ne manquait pas de repartie. Mais lui non plus !

— Vous avez raison, alors que pensez-vous d’un empereur qui trahit son peuple ? fit-il d’un regard mauvais.

Assis en face d’Hérizo, Arkan jubilait intérieurement. Le jeune Outremerrien était complètement acquis à sa cause. Une recrue de choix et d’importance. Toutes les Familles Mineures seraient prêtes à écouter un garçon tel que lui.

— Vous ne savez rien ! cracha-t-elle en s’en voulant aussitôt. Vous êtes-vous seulement posé la question de la raison de son choix ?

Il se renfonça sur son siège et laissa errer un instant son regard sur la vallée verdoyante qui s’étendait au bas des pentes de la colline. Il n’avait pas le cœur à la querelle.

— Qui ne se l’était pas posée ? répondit-il avec malice. Mais personne n’est en mesure de se prononcer définitivement sur la raison de la nomination de mon frère.

— Détrompez-vous, attaqua Diana. (Elle jeta un regard sur le prince. L’homme gardait une posture de suffisance.) Le prince Arkan a trahi les fondements de notre civilisation, il a réveillé la science des Titans !

Hérizo reposa le verre de vin qu’il portait à ses lèvres. Se pouvait-il qu’elle dise vrai ? C’était inconcevable. C’était de la folie !

— Certes, et qu’y a-t-il de mal à cela ? intervint négligemment Arkan.

Diana ne chercha pas à riposter. Elle comprenait que le jeune Hérizo ne s’était douté de rien. Peut-être pouvait-elle le faire basculer de son côté.

— L’apocalypse, fit Hérizo en sentant un gouffre abyssal s’ouvrir devant lui.

La puissance des Titans ne connaissait pas de limites. Dans leur souhait d’améliorer les techniques de guerre, les hommes d’alors avaient construit des machines capables de destructions incommensurables. Des millions de fois plus létales que celles de l’empire actuel. La folie des hommes avait presque mis fin à l’expérience humaine. La base du nouvel empire, recréée sur les cadres de l’ancien, avait eu pour règle fondatrice l’interdiction définitive de ces sciences. Quels qu’en soient les circonstances, les conflits, personne ne devrait tenter d’y recourir sous peine que tout le reste de l’empire ne se mette contre lui. Pourtant Arkan avait outrepassé ce tabou.

— C’est de la folie, ajouta Hérizo, déstabilisé.

Arkan haussa les sourcils. Il était temps de lui faire un cours, de l’amener à comprendre toute la logique de sa prise de position.

— Peut-être, répondit Arkan. Mais la folie n’est-elle pas plutôt de vouloir brider l’humanité, de vouloir la traiter comme un enfant ? (Il laissa un silence et reprit avec passion :) Depuis plus de deux millénaires, après l’apocalypse et la création d’un nouveau premier empire et après l’instauration, comme unique religion, de l’aposthène, l’humanité n’a cessé de stagner. Notre nature même est celle de l’évolution. Sans être un mystique, je crois au changement, à la destinée de la race. Tout organisme vivant évolue au cours du temps, il naît, il apprend, fait des erreurs, les corrige et s’améliore avant de disparaître, continua-t-il avec une lumière particulière dans les yeux. Et ce n’est pas parce que l’humanité a trébuché une fois que nous devons en payer le prix jusqu’à la fin des temps !

Arkan effectua une pause et se servit un verre de vin. Hérizo fit de même. Il était fasciné par la diatribe du prince. Quelle conviction ! Il n’avait jamais envisagé les choses de telle façon. Il savait qu’il aurait dû être offusqué par de telles paroles, mais le jeune homme en lui ne demandait qu’à être un peu plus convaincu par ce qu’offrait ce nouvel horizon.

— Quoi que nous fassions, l’humanité s’éteindra un jour, quand l’Univers finira son expansion pour exploser dans un immense big-bang. Et pouvez-vous me dire en quoi tous les efforts de l’empire pour éviter tout conflit serviront la cause humaine ? (Il leva les bras vers le soleil qui les éclairait :) En rien ! L’humanité disparaîtra en même temps que les étoiles et les planètes. Plus rien ne restera, que le néant fondateur. Croire que l’on peut empêcher les hommes d’être ce qu’ils sont est une aberration. C’est dans la nature même de l’humain de chercher à se surpasser, à repousser les limites du possible. (Il se tut un instant avant de reprendre :) Vous pensez que le monde, tel qu’il est, est la panacée ? Alors c’est que vous connaissez mal vos sujets, reprit-il avec sarcasme. Combien de nos paysans meurent de maladie que la science des Titans guérirait d’un geste de la main ? En réalité la question de notre stagnation est ailleurs que dans la prétendue sauvegarde de l’humanité. La vérité est que l’empire a été fondé par l’élite des survivants de l’apocalypse et qu’ils se sont partagé le pouvoir. Puis, dans le but d’empêcher que soient commises les mêmes erreurs que celles accomplies par les souverains précédents, ils ont décidé de plonger l’humanité dans l’obscurantisme médiéval, en interdisant les sciences et en fabriquant une unique religion fédératrice basée sur la soumission des sujets et le respect des puissants. La meilleure façon de garder le pouvoir pour des siècles et des siècles. Cependant, conscients qu’il y aurait toujours des rebelles, ils créèrent un réseau d’ennemis, qu’ils appelèrent les contrebandiers, ce qui leur permettait de mener des actions que les textes fondateurs n’autorisaient pas, et, qui plus est, attirait tous les contestataires qu’ils pouvaient dès lors surveiller et éliminer au besoin. Surtout ne soyez pas dupe, les Florentin, depuis des générations, travaillent main dans la main avec l’empereur. Du moins jusqu’à ce que leur dernier chef n’adhère à mon point de vue.

Diana serrait les dents. Elle avait envie de le faire taire. Ses paroles étaient une hérésie totale, et pourtant tout semblait s’encastrer dans une logique implacable.

— Il fut un temps où chaque être humain pouvait être considéré comme un dieu : la maladie était abolie, la durée de vie était proche du millénaire. Les hommes passaient leur existence à jouir de tous les bienfaits de leurs créations. Fini les tâches routinières et les métiers éreintants, l’homme était devenu un être à part dans la nature. Est-ce une vision de l’homme qui vous dérange tellement ?

Hérizo ne trouva rien à redire. Il adhérait entièrement à ce projet incroyable. Durant des siècles, l’idée de tout changement avait été abolie de la culture. On naissait dans un monde pour mourir dans le même. La pensée même de voir le monde changer de son vivant était un fantasme qu’il n’avait jamais eu. Et pourtant, quel magnifique fantasme !

— Vous ne manquez pas d’arguments, intervint alors Diana. Mais vous oubliez un détail.

— Pourrais-je savoir lequel ? demanda Arkan, sûr de lui.

— La cause de l’apocalypse. À ce que j’en sais, personne n’est en mesure d’expliquer la raison de la guerre des Titans.

Arkan émit un petit rire, comme si la réponse était une évidence.

— Les atomiques, chère Diana, les atomiques. L’homme n’a pas su maîtriser ses créations, répondit-il. Mais cette fois-ci il en va de façon fort différente.

Diana haussa les épaules.

— Et de quelle façon ? demanda-t-elle, dédaigneuse.

Arkan garda sa sérénité.

— L’empire des Titans n’a jamais connu la paix. Les différentes nations qui le composaient étaient constamment en guerre les unes contre les autres. Il fallait bien qu’un jour l’une d’entre elles commette l’irréparable erreur, fit-il tout d’abord avant de reprendre : Mais la force de notre empire est que le pouvoir n’est détenu que par un seul homme, et celui qui disposera des atomiques sera le maître incontesté de l’empire et nul ne pourra riposter face à sa puissance.

Un rire moqueur jaillit de la gorge de Diana. Elle avait cerné son homme. Au-delà de ses pensées philosophiques traitant du besoin de changement inhérent à l’espèce humaine, Arkan était un homme comme les autres.

— Le pouvoir, voilà la seule raison de toutes vos manigances, jeta-t-elle avant de porter son regard vers Hérizo.

Ce dernier ne savait plus que penser. Si les théories d’Arkan lui paraissaient totalement justifiées, cependant ne se pouvait-il pas qu’il essayât, en réalité, de l’abuser mentalement ?

Arkan ne sembla pas prendre ombrage de cette remarque. Il se leva et se détourna de ses invités pour faire face à la nature qui s’étendait à l’horizon.

— J’étais le promis de la fille de Gabriel X, et ce ne sont que mes travaux sur les sciences des Titans qui ont conduit l’empereur à me préférer un jeune aristocrate d’une Famille Mineure. Si j’avais voulu le pouvoir je n’avais qu’à ne rien faire, et personne ne s’y serait opposé.

Il se retourna et fixa l’amazone droit dans les yeux.

— Est-ce mensonge que cela ? lui demanda-t-il.

Diana soutint son regard mais plissa les lèvres d’indécision. Arkan avait raison, il avait été programmé pour être l’époux de Marline Husak, fille de Gabriel.

— Vous ne savez pas ce que vous faites, prince Arkan. Votre nom sera maudit pour les siècles à venir.

Ce fut au tour d’Arkan de partir d’un grand rire condescendant.

— Je me moque de la postérité, jeune femme, fit-il avec mépris. Je ne crois en rien, si ce n’est en l’homme. Et une fois mort, peu m’importe que mon nom soit maudit ou acclamé, que mon corps soit profané ou sanctifié, je serai dans le néant. (Il se rapprocha un peu plus de l’amazone.) Mais de mon vivant, je veux avoir la sensation d’être un homme libre, je veux pouvoir ne pas vivre dans un système qui ramène le cerveau humain à celui d’un simple animal. Le besoin de comprendre, d’explorer de nouveaux champs d’études est le fondement même de notre humanité. Renier cela, c’est renier notre propre humanité.

Il tira une chaise près de Diana et s’assit à son côté.

— Quel est le but de votre vie ? Suivre les ordres que l’on vous a donnés sans jamais remettre en question leurs fondements ? demanda-t-il. Vous êtes une femme intelligente et pourtant vous agissez comme un simple soldat écervelé. Vous êtes prête à vous sacrifier pour sauvegarder l’humanité contre une nouvelle apocalypse, mais en quoi la vie de simples paysans, artisans, commerçants, négociants et autres aristocrates vous importe ? Pensez-vous que votre vie a moins de valeur que la leur ? Et de plus, vous vilipendez cette apocalypse maudite, soit, mais permettez-moi de vous dire que si cet événement n’avait jamais existé, l’empire, que vous sacralisez, n’aurait jamais existé. Ce monde parfait dans lequel nous vivons ne provient-il pas de cette horreur suprême ?

— Taisez-vous ! hurla-t-elle.

Sa main partit sans qu’elle puisse la retenir. Elle gifla le prince.

Hérizo bondit de sa chaise et tira son épée.

— Laissez, elle a besoin de temps, fit le prince.

Il se tourna vers le château, et d’un signe de la main appela des gardes.

— Je ne suis pas un fanatique, Diana, reprit-il. Prenez le temps de réfléchir, j’ai besoin de femmes comme vous. Je n’ai aucunement l’intention d’éradiquer votre ordre, mais je souhaite bien au contraire le mettre à mon service. Je vous demande juste de rester à l’écart du conflit le temps que je devienne officiellement le nouvel empereur, ainsi vous ne trahirez pas vos lois.

Diana ne répondit pas. Elle n’avait qu’un souhait : brandir une épée et trancher la gorge de cet homme. Et pourtant ses paroles avaient le goût de la vérité. Il ne lui fallait surtout pas réfléchir, et le tuer avant qu’il ne soit trop tard ! se dit-elle.

— Ne prenez pas de mauvaise décision, trois hommes vous tiennent en joue. Un mouvement suspect et vous verrez votre cœur transpercé par trois carreaux d’arbalète, fit le prince en sentant le changement d’attitude de l’amazone.

— Pourquoi vous évertuez-vous tant à vouloir sauver la vie d’autrui, à veiller au bien-être de notre empire, alors que vous accordez si peu d’importance à la vôtre ? demanda Hérizo à l’amazone. On ne peut pas aimer les autres sans s’aimer soi-même ?

Un faucon poussa un cri dans le ciel. Diana leva les yeux et vit le rapace se poser au sommet d’une des tours du château. Cette vision lui permit de cacher la détresse rampante qui s’emparait d’elle. Elle avait besoin de réfléchir. De toute son existence, elle n’avait jamais mis en doute le bien-fondé de leur mission. Et pourtant, elle savait que les paroles du prince l’avaient blessée bien plus qu’elle ne l’aurait présumé.

— Soit, laissez-moi une journée et je vous donnerai ma réponse, fit-elle finalement.

Arkan hocha gravement la tête et ne montra aucun triomphalisme, mais au fond de lui il jubilait. Il savait qu’il avait gagné. Les amazones ne seraient plus un problème.


XI
SYSTÈME DE PANDORE

Marlowe n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Assis sur un fauteuil, il avait passé les douze dernières heures face à la baie vitrée qui s’ouvrait sur Perdition, la cité des contrebandiers, une des reliques des Titans. Une ville incroyable. Des bâtiments aux formes étranges qui défiaient, en apparence, les lois de la gravité. De nombreux véhicules circulaient avec une grâce infinie. Marlowe était amer. Il aurait tant aimé que les choses puissent aller différemment.

« Être un homme heureux dans un monde en paix ! Ineptie utopique ! » se dit-il en secouant pour la énième fois la tête. Il croisa les mains et laissa dériver ses pensées sur le corps d’Hélène. Plus jamais il n’aurait l’occasion de la serrer dans ses bras, de sentir son corps contre le sien, son souffle à son oreille, ses gémissements…

En outrepassant les ordres des contrebandiers, il avait non seulement scellé son sort, mais aussi celui de la seule femme qu’il eût jamais aimée. Si seulement il avait pu revenir en arrière !

Une porte s’ouvrit dans son dos, un rai de lumière envahit la pièce. Il ne se leva pas et attendit ses bourreaux.

— John Marlowe, veuillez me suivre, fit un garde.

Marlowe n’essaya pas de résister. Il se redressa et suivit son guide.

Eagle ne savait quoi penser. Certes, le revirement des juges était plutôt de bon aloi, mais finalement était-ce vraiment leur laisser une chance ? se demandait-il en repensant à la proposition qu’il devait soumettre à Marlowe et à ses acolytes.

On frappa à la porte. Eagle activa l’ouverture et la silhouette massive de Marlowe apparut.

— Veuillez prendre place, fit-il en proposant un siège.

Un semblant de sourire se fixa sur le visage de Marlowe quand il aperçut Hélène et Bogart déjà assis en face d’Eagle. Cela ne cadrait pas avec ce à quoi il s’était attendu. Il devait mourir dans la journée, pourquoi le recevoir en une dernière séance privée ?

— Vous êtes un homme chanceux, monsieur Marlowe, commença-t-il. Les juges ont décidé de revoir leur condamnation.

Il avait revêtu une tenue noire et se tenait bien droit dans son fauteuil. Le moment était solennel.

— Votre condamnation à mort a été abrogée. Au vu de vos services, la chance de vous rattraper va vous être offerte, ainsi qu’à vos deux complices, continua Eagle qui garda son regard fixé sur Marlowe.

Hélène réprima un soupir de satisfaction. Elle s’était doutée que ce rendez-vous avait quelque chose de particulier et dès lors avait eu l’espoir de cette annonce inespérée.

— La guerre a officiellement débuté. Les troupes de l’empire ont envahi Al Califa. La duchesse Akour a disparu. L’affrontement direct avec Arkan n’est plus qu’une question de jours. Et si nous sommes certains de notre victoire, certains ont cependant suggéré d’aller chercher de l’aide ailleurs.

— Ailleurs ? fit Bogart en sortant de sa réserve. Qu’entendez-vous par « ailleurs » ?

Eagle daigna tourner son regard vers l’homme.

— Au-delà des Terres Étranges, lâcha-t-il.

L’incompréhension s’afficha sur les visages des trois condamnés. Personne ne pouvait les traverser. Au-delà d’une certaine limite, les lois de la physique étaient détériorées, l’interstice perdait ses facultés de plier l’espace. Aucune nef n’était jamais revenue d’une exploration profonde des Terres Étranges.

— Il y a des façons plus simples de nous éliminer ! fit Marlowe avec ironie.

Il n’arrivait pas à comprendre la logique d’une telle décision. Quel intérêt les contrebandiers avaient-ils à perdre une nef et tout un équipage ?

— Si jamais aucune nef n’est revenue des Terres Étranges, cela est dû simplement au fait que nous n’avions pas les bons véhicules pour les traverser. Mais les choses ont changé. Il a été découvert, dans les grottes de la Citadelle des Cieux, un plan de la galaxie, un plan particulièrement fascinant qui reproduit toutes les sorties de l’interstice dans notre galaxie, mais aussi dans l’interstice, et, encore plus intéressant, ce plan nous indique une voie en direction d’une autre galaxie, expliqua Eagle.

Marlowe se gratta nerveusement la jambe. Il n’arrivait pas à comprendre en quoi cela le concernait. Avaient-ils vraiment besoin de lui pour effectuer ce voyage ?

— Pourquoi m’incorporer à ce voyage ? Vous n’aviez qu’à laisser vos hommes s’en charger, fit-il.

Dans sa situation, tout autre que lui aurait été satisfait de son sort et aurait apprécié juste le fait de rester en vie, mais Marlowe connaissait les hommes et avait besoin de comprendre les tenants et les aboutissants de cette décision.

— La version officielle reste celle que je vous ai annoncée au début de notre entretien, à savoir : la clémence des grands juges, mais peut-être serez-vous intéressé d’apprendre que le capitaine de la nef exploratrice se trouve être Amerin Stanton ?

De sceptique, le visage de Marlowe s’épanouit dans un large sourire. Ainsi il pouvait compter sur la fraternité de combat. Il repensa à leur attaque de la nef des soldats du Tigre et à la capture de Lakme Akour.

— Quand partons-nous ? demanda-t-il.

— D’ici trois jours. Les préparatifs sont presque terminés. Mais jusqu’à nouvel ordre vous serez toujours considérés comme nos prisonniers. Cette mission est de la plus haute confidentialité.

Marlowe comprenait le souci d’Eagle de ne pas perdre l’effet de son procès sur les contrebandiers. Tout le monde devait croire qu’il avait été exécuté et les deux complices expulsés.

— Je vous remercie, capitaine, fit-il en lui tendant la main.

Eagle hésita un instant à la lui serrer. Il n’était absolument pour rien dans cette décision et pas un moment il n’avait pensé à influencer les juges. Pourtant il respectait Marlowe et savait reconnaître un homme de valeur quand il en croisait un.

— Il n’y a pas de quoi, répondit-il en lui serrant la main.

Des gardes appartenant à la division Oméga, l’élite des contrebandiers, vinrent les rechercher, et les replacèrent en captivité, en prenant soin d’accompagner dans une même chambre Marlowe et Hélène.

— Je n’en reviens pas ! s’exclama Hélène quand la porte se fut refermée derrière eux.

— Peut-être que les dieux existent, après tout, répondit Marlowe en passant ses bras autour de la taille de son aimée.

La chaleur de son corps suffit à lui rendre le sourire qui l’avait quitté depuis le début de sa détention.

— Les dieux ? fit Hélène.

Elle sortit de la poche de son pantalon le dernier paquet de cigarettes qu’elle avait emporté de Washington et s’en alluma une. La fumée de sa première bouffée s’envola vers le plafond de cette chambre éminemment plus luxueuse que la précédente. Le mobilier n’était pas simplement fonctionnel, il avait été choisi avec un goût certain pour les belles choses. Des rideaux en silin garnissaient de hautes fenêtres en trompe-l’œil, la lumière étant diffusée par un lustre baron du plus bel effet, deux tables basses de Gana étaient disposées de chaque côté d’un divan séquas de ton azur. Tous les ouvrages qui composaient la pièce avaient été réalisés dans les plus beaux matériaux.

Marlowe invita Hélène à s’asseoir sur le divan. La fille Sullivan s’allongea de tout son long et posa sa tête sur les cuisses de son homme.

— Je n’arrive pas à réaliser ce qu’il nous arrive, fit Marlowe en caressant les cheveux d’Hélène.

Le regard perdu sur la fresque peinte au plafond, Hélène tenait dans sa main droite un cendrier et dans l’autre une cigarette.

— Et dire que j’ai failli te tuer ! Toutes ces années à te haïr ! fit-elle en savourant chaque seconde de ce moment magique.

— Nous pouvons remercier ce très cher Robert Montgomery d’avoir créé la discorde entre nous. Sans son acharnement à vouloir empêcher notre union, nous nous serions mariés comme de gentils petits aristocrates sans jamais prendre conscience que la vie est ailleurs que dans le paraître, fit-il, exalté.

Depuis l’annonce de l’annulation de sa sentence de mort, un sentiment d’euphorie ne le quittait plus. Il avait vécu tant d’émotions depuis son exil sur Taigon qu’il avait l’impression d’être le plus heureux des hommes.

— Paix à son âme, fit Hélène qui se souvenait que c’était Marlowe qui avait vengé son honneur, même si elle avait dû vivre dans la honte avant que la vérité lui soit dévoilée.

— Tu sais, plus j’y pense, plus j’adhère aux thèses des contrebandiers. Il faut changer la société, recréer une dynamique. Avant nous étions en état de léthargie mentale et depuis nous nous sommes réveillés, continua Marlowe. Pour rien au monde je ne changerais quoi que ce soit à ma vie. Mes souffrances, mes crimes, mes amours, ce sont tous ces actes qui ont fait de moi ce que je suis devenu aujourd’hui, et, ma foi, je dois avouer que ma vie me plaît assez !

Hélène esquissa un sourire. Elle aussi avait changé mais à l’inverse de son compagnon elle n’idéalisait pas vraiment leur situation. Elle aurait préféré mille fois mener la grande vie d’aristocrate à laquelle elle était destinée, au bras de Lord Marlowe, et se serait contentée d’une vie sans surprise mais à l’abri du danger. Malheureusement le destin en avait voulu autrement, alors si une vie plus mouvementée l’attendait, eh bien, soit, elle était prête à l’accepter.

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier.

— Que crois-tu que l’on puisse trouver dans une autre galaxie ? D’après ce qu’en disent les écrits aposthéniques, la vie est un miracle qui ne peut pas se reproduire plus d’une fois dans l’Univers ? Et si nous rencontrions des êtres sur d’autres planètes ? demanda-t-elle.

— Eh bien, il ne nous resterait plus qu’à prier qu’ils soient plus petits que nous et sans défense, fit-il. De toute façon, je serai là pour te protéger, tu n’as pas à t’inquiéter.

Il se pencha sur elle et lui déposa un langoureux baiser sur les lèvres.

 

Le capitaine Amerin Stanton se tenait dans le grand hangar de la tour B5. Devant lui se dressait une nef à la forme particulière. Cylindrique, elle ne possédait pas de tourelle et ne dépassait pas les cent mètres de longueur. Pourtant, il était subjugué par la beauté de ce vaisseau, le Nouvel Élan.

Personne avant lui n’avait eu à l’utiliser, car il ne pouvait emporter dans ses soutes plus de mille tonnes de marchandises de contrebande.

Des dizaines de contrebandiers s’attelaient à préparer le vaisseau pour le départ. Des bruits caractéristiques d’une activité intense se propageaient aux quatre coins du hangar souterrain.

Stanton s’approcha du vaisseau et vint caresser de la main son fuselage. Il aimait ce contact presque charnel, comme si le Nouvel Élan pouvait être un animal à dompter.

— Capitaine, j’ai un message du commandement, fit le contrebandier Paltok en tendant un courrier scellé à la cire.

Stanton l’attrapa d’une main ferme et renvoya le messager. Il garda un moment la lettre entre ses doigts. Le sort de trois personnes y était annoncé. Il ne s’attendait guère à un miracle. Mais son code de l’honneur l’avait poussé à faire cette requête. À présent, il allait savoir.

Il décacheta l’enveloppe et en tira la lettre. Une esquisse de sourire s’afficha sur ses lèvres. Ainsi les contrebandiers n’étaient pas une organisation sans âme. Stanton leva de nouveau les yeux vers son vaisseau et se félicita de la compagnie de Marlowe.

— Une bonne nouvelle ? fit Zara Zamin.

Elle était la responsable des communications, et à l’occasion la compagne de Stanton.

— Oui, fit-il en repliant la lettre et en la mettant dans la poche de sa veste.

Zamin s’attendait à en savoir plus, mais quand elle comprit que Stanton ne lui en toucherait pas un mot, elle hocha la tête en signe de compréhension.

— Croyez-vous réellement que nous ayons une chance de traverser les Terres Étranges ? fit Zamin en manifestant sa préoccupation personnelle.

Stanton se retourna vers le Nouvel Élan et leva les bras en direction du vaisseau.

— Comment imaginer que les Titans aient pu construire un si magnifique engin pour qu’il explose au premier voyage ? répondit-il avec dérision.

Une équipe d’électroniciens passa devant eux. Zamin attendit qu’ils les dépassent pour reprendre sa conversation.

— Les Titans ! Des hommes tout simplement, et quel qu’ait pu être leur degré de développement, rien n’indique qu’ils aient été si futés que ça. Leur civilisation s’est autodétruite il y a des milliers d’années, pourquoi croire que leur science était exempte de défauts ? fit-elle.

Contrairement à de nombreux contrebandiers, elle n’avait aucune nostalgie pour cette époque mythique. En pragmatique convaincue, elle se contentait de sa situation et ne demandait pas mieux qu’elle perdure le plus longtemps possible.

— Effectivement, rien ne le prouve. La seule façon de le savoir est de leur faire confiance, et qui vivra verra ! répondit-il avant de la regarder droit dans les yeux. Zara, je peux comprendre que ce voyage ne vous excite pas autant que moi, et je suis prêt à vous remplacer si vous ne tenez pas à voyager avec moi.

Zamin ne baissa pas le regard. Comme d’habitude Stanton l’avait percée à jour. À quoi bon partir au bout de la galaxie ? Que pensaient-ils découvrir ? Quoi qu’ils trouvent, la guerre qui avait commencé entre l’empire et Arkan serait très certainement finie quand ils reviendraient, s’ils revenaient !

— Ce n’est pas la peur qui me pousse à exprimer des réserves, mais la stupidité d’un tel voyage, expliqua-t-elle.

Par réflexe, Stanton regarda autour de lui si personne ne l’avait entendue. Mais le bruit que faisaient les hommes qui terminaient le lissage de la coque à l’aide d’un faisceau laser suffisait à masquer les paroles.

— Faites attention à votre façon de parler, il se pourrait qu’un jour vous alliez trop loin et je serais obligé de prendre des mesures punitives, et cela quels que soient mes sentiments à votre égard, fit-il en veillant à ne pas élever la voix.

Zara lui sourit. Elle savait qu’elle ne risquait rien. Stanton était un des hommes les plus justes qu’elle connût. Elle ne doutait pas qu’il appréciait tout autant son franc-parler que ses prouesses sexuelles.

— Je m’en souviendrai, capitaine. En tout état de cause je ne faisais qu’émettre des objections de principe. Je suis votre officier et ne compte pas me défiler devant les risques de cette entreprise. Et si nous venions à mourir, eh bien cela prouverait juste que j’avais raison ! acheva-t-elle en tournant les talons.

Stanton secoua la tête. Une diablesse de femme ! Néanmoins, pour rien au monde il ne s’en serait séparé. Il aimait son caractère rebelle, et sa façon de le transpercer du regard.

Un hurlement retentit par-dessus le vacarme ambiant, et Stanton n’eut le temps que de maudire les dieux avant de se jeter sur le côté. Un des contrebandiers, situé au sommet du hangar sur la partie supérieure du Nouvel Élan, avait lâché sa lance à plasma.

L’un de ses compagnons n’eut pas le temps de l’éviter et se prit le jet plasmique en pleine face. La lance continua son trajet, projetant son rayon sur tout ce qui croisait sa route. Sans cesser de courir à l’abri, Stanton jeta un regard par-dessus son épaule et vit le faisceau qui se rapprochait dangereusement. Il jura et, alors que le rayon allait le frapper dans le dos, quelqu’un désactiva le système et toutes les lances cessèrent immédiatement de déverser leur énergie.

— Mon capitaine, vous n’avez rien ? fit Noredine Balzac, un des seconds de Stanton.

— Non, allez vous occuper du blessé, fit-il sèchement.

Balzac hocha la tête et fonça vers le blessé qui hurlait sa douleur suspendu dans son harnais à six mètres au-dessus du sol.

Tout le monde s’était arrêté de travailler. C’était le cinquième accident depuis que les travaux de restauration du Nouvel Élan avaient débuté. Deux ouvriers étaient morts, et sept s’étaient retrouvés estropiés à vie.

Stanton maudissait l’imprudence de certains de ses hommes. À chaque fois, il avait été démontré que les machines n’étaient pas en cause, ces accidents relevaient d’un manque de contrôle de la part des contrebandiers. Stanton sortit du hangar et se jura de faire la lumière sur ce nouvel incident. Il devait sanctionner toutes les erreurs, sans exception. Même s’il donnait l’air d’être sûr de lui, Stanton savait que le voyage du Nouvel Élan était de loin le plus risqué qu’il lui ait été donné de faire. Ils ne devraient leur réussite qu’à une vigilance de tous les instants. Il devrait choisir son équipage au mieux.

Il prit un élévateur qui le ramena à la surface de Perdition et eut une pensée pour Marlowe. Il ne savait pas dire pourquoi, mais il sentait que cet homme était la clé de la réussite de leur mission. Il secoua la tête, puis pénétra dans un des immeubles du commandement.


XII
ELYSIUM

Une effervescence peu commune emplissait tous les salons de la Maison des Représentants. Malgré le soleil qui brillait de tous ses feux, le chant des oiseaux qui s’égaillaient dans les innombrables jardins qui séparaient les résidences de chaque famille, l’atmosphère était extrêmement tendue.

La nouvelle du raid sur Al Califa venait d’être confirmée par l’empereur lui-même au cours d’une séance extraordinaire au Sénat. De nombreuses voix s’étaient élevées pour protester, mais aussitôt des gardes impériaux avaient pénétré dans l’hémicycle et menotté les opposants. Un calme relatif était revenu. Mais désormais toute la colère des différentes familles pouvait se faire entendre dans ce lieu inviolable qu’était la Maison des Représentants.

Depuis la famille Angoun qui régnait sur près des quatre systèmes solaires à celle des Karabi et ses fabriques de tissus qui faisaient sa gloire et sa richesse, en passant par les Fuji, les Goldstein, les Rha-Panta, mais aussi les Al-Mansour, premiers exportateurs de liqueur d’ambre, et les Hiéron, fondateurs du jeu à damier qui portait leur nom, tous les représentants des Familles Mineures se trouvaient là, à discuter, à soupeser, à critiquer la décision de leur empereur.

— C’est inadmissible ! rugit le comte d’Argon. Nous ne pouvons tolérer une telle violation des règles de notre empire. Qui sait quelle sera la prochaine famille que l’empereur va vouloir éradiquer ?!

À ses côtés, faisant ondoyer un vin millésimé contenu dans un verre qu’il tenait entre ses doigts boudinés, le sultan Al-Islah se retenait d’entrer dans la polémique. Il connaissait les relations existant entre le comte et le prince Arkan. Soucieux de garder sa neutralité le plus longtemps possible, il évitait de prendre parti.

— Nous devons être très méfiants, fit-il diplomatiquement. Nous devons user de tout notre poids pour qu’une commission d’enquête soit ouverte.

— Assez de couardise, nous ne pouvons pas nous laisser insulter de la sorte ! L’empereur a perdu la raison. Si nous le laissons faire, c’est le chaos qui régnera bientôt sur notre galaxie ! Nous devons agir alors qu’il est encore temps ! intervint Valentin Capuano, le jeune et fougueux prince de Lombardie.

Le comte Argon sourit en lui-même. Il venait de détecter une recrue de poids. Avec sa flotte de près d’une quarantaine de nefs et une milice surentraînée et fanatisée, le royaume de Lombardie était un des acteurs les plus influents de la constellation de Carnao. Si le prince tombait dans l’escarcelle d’Arkan, une quinzaine de familles seraient prêtes à le suivre instantanément.

— Nous devons organiser la résistance. Pourquoi ne pas profiter du mariage de la princesse Catherina Arkan et du jeune prince Hérizo N’Goya pour réunir tous les opposants à l’empereur et mettre nos forces en commun ? Nul doute que l’empereur n’osera pas intervenir en cette période, il ne ferait point éliminer dans un carnage le jeune frère du prochain empereur, fit-il dans une envolée.

Le prince Capuano serra les lèvres. Il avait brièvement rencontré le prince Arkan deux années auparavant et si l’homme s’était montré des plus affables, il n’en restait pas moins qu’un sentiment étrange était ressorti de cette entrevue. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il ne pouvait accorder sa confiance à cet homme. Cependant, désormais les choses avaient bien changé. Il n’était pas un lâche comme le sultan Al-Islah, il choisirait son camp et le sien était celui de la justice.

— Je serai du voyage. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour sauver l’empire du chaos.

Lentement, majestueusement, le sultan fit quelques pas en arrière et traversa la cour des Coquelicots pour se rendre au logis des Washington. Il n’avait rien pu faire pour empêcher le jeune Capuano de foncer tête baissée dans les filets du vieux briscard comte Argon.

« La fougue de la jeunesse ! » se dit-il en secouant la tête. Il devait avant tout connaître le sentiment des deux autres Familles Majeures.

La résidence des Washington était l’une des plus fastueuses de la Maison des Représentants. À l’image de leur pouvoir, elle mesurait plus du double de hauteur et plus du triple en superficie que celle de n’importe laquelle des Familles Mineures. La statue de Lord Oliver Washington trônait dans un renfoncement au niveau du deuxième étage. Assis dans un fauteuil de marbre, les bras posés sur les accoudoirs, il fixait l’horizon d’un regard fier et pénétrant. Al-Islah salua la statue d’un hochement de tête et entra dans la demeure. De nombreuses personnes s’y trouvaient déjà. Elles discutaient de manière plus diplomatique de la décision de l’empereur.

— L’urgence est d’attendre, fit le baron Doneo. Ne prenons pas de décision inconsidérée. Nous devons en savoir plus. Une guerre totale ne serait profitable pour personne.

À ses côtés, la comtesse Ivona approuva gravement de la tête :

— Gabriel est loin d’être un aliéné. Laissons-lui le temps de s’expliquer. Je suis certaine du bien-fondé de sa décision.

Al-Islah les gratifia d’un sourire et continua d’avancer plus avant dans la grande pièce. Toujours le même genre de propos. Il reconnaissait les visages. Il comprit que la majorité des familles ne prendrait aucune décision à l’encontre de Gabriel, du moins pas avant d’avoir eu l’avis officiel des deux autres grandes familles, hormis celles d’Arkan et des Akour, et des Husak, la famille de l’empereur.

Il traversa un jardin intérieur et aperçut derrière les fenêtres d’un des salons du premier étage plusieurs personnes de la plus haute importance. Il se faufila entre les invités qui malgré la tension profitaient allègrement du buffet et des alcools proposés par des domestiques silencieux.

— Vous ne pouvez pas entrer, fit un garde quand le sultan se rapprocha de l’entrée du second bâtiment.

Al-Islah le foudroya du regard et se retint de le gifler.

— Je suis le sultan Al-Islah, et si vous ne savez pas qui je suis, sachez que ma fille est l’épouse de Kyle Wellington.

Le garde n’en sembla pas impressionné pour autant. Il garda les doigts sur la poignée de son épée.

— Il m’a été donné ordre de ne laisser entrer personne, y compris l’empereur Gabriel X lui-même, s’il venait à se présenter, répliqua le garde.

Le sultan lâcha un juron et comprit qu’il ne pourrait rien faire ni dire qui puisse changer la situation à son avantage. Il se préparait à faire demi-tour quand une voix l’apostropha.

— Medhi, venez donc nous rejoindre.

Le sultan leva les yeux à l’étage et découvrit la princesse de Dangle.

— Avec plaisir, noble dame, fit-il.

Le garde fit un pas de côté comme si de rien n’était, et Al-Islah pénétra dans le bâtiment. Il monta les marches qui menaient à l’étage et entra dans le salon, D’emblée il comprit que tout allait se jouer ici. Lord Wellington se tenait au centre d’un petit attroupement, le visage fermé. Le sultan réussit à se rapprocher tout en adressant de brefs saluts de la tête aux invités qu’il croisait. La discrétion étant l’une de ses principales qualités, il resta en retrait et alla se poster près d’une fenêtre où se trouvait déjà la princesse de Dangle, une coupe à la main.

— Les hommes sont des fous, fit-elle avec un sourire enjôleur.

Al-Islah lui renvoya un sourire. Des souvenirs de leurs brèves étreintes se rappelèrent à lui. Des moments exquis et précieux.

— S’il en était autrement, la vie serait bien ennuyeuse, lui répondit-il en attrapant une coupe au passage d’un domestique.

La princesse émit un petit rire charmant. Malgré les années, elle avait su garder intact son charme particulier. Al-Islah posa ses lèvres sur la coupe avant d’en avaler le breuvage.

— Gabriel a ses raisons. La question qui se pose est : Est-ce que ce sont les bonnes ? ajouta-t-il.

— S’il nous en faisait part, peut-être serions-nous à même d’en juger, répondit la princesse.

Là était tout le problème. Personne n’avait aucune idée des motivations de l’empereur. Usant de plein droit de ses prérogatives, Gabriel n’avait jamais justifié son choix portant sur le futur époux de sa fille. Pourquoi avoir pris un fils d’une Famille Mineure ?

— À ce que j’ai pu entendre, il ne va plus pouvoir garder son secret longtemps. Même les gens de sa propre famille lui demandent des comptes. Gabriel va devoir s’expliquer, fit le sultan.

Soudain le silence se fit. Le garde de l’entrée venait de pénétrer dans le salon, une lettre scellée à la cire en main. Lord Wellington s’en saisit et la décacheta. Son visage serein afficha soudain une profonde perplexité. Il donna la lettre au baron Haï et hocha gravement la tête.

— Le prince Arkan vient de me faire part de son désir de me voir présent au mariage de sa sœur Catherina, qui aura lieu dans une dizaine de jours.

Le silence s’intensifia. Tout le monde comprenait le piège d’une telle proposition. S’y rendre, c’était prendre le risque de servir de bouclier humain dans le cas d’un affrontement direct entre Arkan et les forces de l’empereur. Ne pas s’y rendre mettait de fait les familles dans une opposition contre Arkan.

— Ainsi nous voici obligés de prendre position. Arkan joue là un jeu très dangereux. Pour ma part je ne donnerai ma réponse qu’après l’entrevue que m’a accordée Gabriel pour la fin de cette journée.

Un murmure d’assentiment parcourut l’assemblée. De nombreux seigneurs attendraient donc aussi afin de se mettre sur la même ligne de conduite que leur protecteur. Sur ces paroles, Wellington et ses plus proches conseillers quittèrent le salon pour des entretiens plus officieux.

— Que comptez-vous faire ? demanda la princesse de Dangle.

Al-Islah était revenu près de la fenêtre. Il n’en attendait pas moins de Wellington.

— Mon sultanat est depuis des siècles dans le giron des Tang et ils ont officiellement pris parti pour l’empereur. Du moins jusqu’à nouvel ordre.

— En temps de guerre, les alliances se font et se défont à la vitesse du conflit, riposta la princesse.

Al-Islah posa ses avant-bras sur la rambarde et jeta un coup d’œil sur la cour située en contrebas. Les invités commençaient à rentrer chez eux. Wellington avait parlé, le reste n’était que pacotille.

— Prions pour que nos deux empires soient du même côté, il me déplairait d’avoir à vous éliminer, fit-il en la regardant droit dans les yeux.

— Oui, prions les dieux pour qu’il en soit ainsi.

 

— Permettez-moi de vous prévenir de la folie de cette opération, fit le sénateur Délokas. Les risques sont trop importants. Nous devons tout d’abord avoir l’aval des Tang et des Wellington, ainsi que celui de votre propre famille. Arkan n’aura le soutien d’aucune autre des Cinq Familles.

Assis dans un fauteuil d’un salon de son palais, Gabriel garda le silence. Sa décision était prise. Rien ni personne ne lui en ferait changer.

— Et encore ! La duchesse Akour est introuvable. Il n’est pas impossible qu’elle puisse s’échapper et enrôler tout son empire contre nous. Nous devons absolument prendre le temps de…, continua Délokas.

— Suffit, le coupa alors l’empereur en tapant du poing sur la table. Le temps n’est plus à la négociation. J’ai laissé trop longtemps cet empire à la solde de ses ennemis. Le pouvoir est par trop parcellisé. C’est une faiblesse que je dois réparer. Car je vous le dis, sénateur, à l’issue du conflit il n’existera plus qu’une seule grande famille, celle de l’empereur.

Debout derrière le fauteuil de l’empereur, le général Glaken se tenait prêt à intervenir. Délokas était dans le secret depuis le début. Ses innombrables relations avaient été importantes dans le bon déroulement de leur action punitive contre les Akour, mais il y avait des limites entre l’impudence et la trahison.

— Les Cinq Familles sont la base de notre société, les mettre à terre, c’est mettre en péril toute notre civilisation, se défendit Délokas.

Gabriel lui jeta un regard moqueur.

— Vous avez la mémoire courte, sénateur. Notre « civilisation » a connu bien des remous au cours des derniers siècles. N’oubliez jamais que les Cinq Familles étaient quinze à l’origine.

— Oui, mais leur nombre a été réduit par les voies politique et diplomatique. Jamais dans le sang, contre-attaqua Délokas.

— Eh bien, toute chose a une fin. L’équilibre de l’empire n’a tenu que par un rapport de forces égal entre chacune des Cinq Familles. Mais Arkan n’a cessé de faire croître son autorité sur des Familles Mineures, et vous savez autant que moi qu’il a réveillé la science des Titans. Nous devons l’arrêter quels que soient les risques qu’il en coûte.

— Même si cela devait mettre un terme à notre civilisation ? demanda Délokas, dépité.

Gabriel darda sur le sénateur son regard le plus dur.

— En effet, même si cela devait être, conclut-il.

Un froid glacial sembla envahir la pièce. Délokas serra les lèvres de colère. Il comprenait qu’il ne servirait plus à rien de discuter.

— Alors, que les dieux soient avec nous, fit-il avec sarcasme.

Il effectua un demi-tour et durant le temps qu’il mit à franchir les dix mètres qui le séparaient de la porte, il ne pensa qu’aux armes de jet du général Glaken. Il était allé trop loin. Bien des hommes avaient péri pour moins que ça. Mais, par il ne sut quelle mansuétude, il réussit à sortir sans qu’aucune arme ne vienne se planter entre ses omoplates.

— Pouvons-nous encore lui faire confiance ? fit Glaken qui s’était attendu à un ordre de son empereur.

Gabriel se leva de son fauteuil et fit face au général.

— Peut-être saura-t-il tenir sa langue. Mais peut-être pas, lâcha-t-il.

Glaken comprit le message et partit effectuer son office.

Seul entre les murs lambrissés de la pièce, Gabriel s’étonna de trouver une parcelle de remords au fond de sa conscience. Délokas n’était pas un mauvais homme. Ses conseils et ses ruses lui avaient à maintes reprises servi par le passé, mais cette fois-ci, les enjeux dépassaient toutes les épreuves qu’il avait pu connaître auparavant. Comme il venait de le dire, il ne pouvait prendre le moindre risque. Délokas ne devait pas parler.

Il hocha la tête et se força à focaliser ses pensées sur son prochain invité : Lord Wellington. Il était encore trop tôt pour lui parler des projets d’Arkan. Si Arkan venait à savoir que l’empereur savait qu’il avait réveillé les Titans, nul doute qu’il prendrait les devants et lancerait une attaque sans merci sur Elysium.

Néanmoins Gabriel avait d’autres arguments pour obtenir l’adhésion à son plan d’un des hommes les plus puissants et les plus influents de l’empire. Avec sa propre famille et les Wellington, il était certain que les Tang s’aligneraient sur leur position en laissant Arkan et Akour sans autres alliés qu’eux-mêmes.


XIII
HYPERBORÉA

Mille senteurs lui chatouillaient les narines. Des effluves parfumés apportés par le vent. Tout n’était que délicatesse. Partout dans la ville le blason des Mandragore trônait au faîte des bâtiments, à côté de celui des Arkan. Une foule exaltée scandait son nom sur le passage de leur carrosse princier. Il avait beau s’y attendre, Esteban était stupéfait d’une telle ferveur.

— Suis-je donc tant aimé ? fit-il avec dérision.

Assis sur la banquette, en face de lui, Ramirez esquissa un sourire.

— Auriez-vous préféré qu’il en fût autrement ?

Esteban dédaigna la question d’un mouvement de tête. Depuis leur arrivée sur Hyperboréa, son humeur s’était peu à peu égayée. À tout perdre, il en avait pris le parti d’en rire. Il n’était plus le maître de son destin et après la honte subie de n’avoir su garder l’indépendance d’Ibéride, il avait accepté ce fait en priant qu’il la sauverait du chaos que lui avait promis Florentin en cas de non-mariage.

— Vous auriez pu faire plus mauvaises noces. Catherina est une femme remarquable, fit Ramirez en changeant de sujet.

— Nous aurons de beaux enfants ! répliqua Esteban avant d’ajouter, dans un rire : Épargnez-moi ces propos, je n’ai pas besoin d’être réconforté. Je sais à quoi je me lie et en accepte toutes les conséquences.

— Vous avez fait le bon choix, n’en doutez pas un instant, le rassura Ramirez. La CIEM en avait après vous et nul doute que l’empereur n’allait pas tarder à intervenir pour renforcer son pouvoir sur votre royaume. Voyez ce qu’il a fait aux Akour.

Esteban tourna la tête vers la vitre de son carrosse, mais son regard se perdit dans le vide. Les images du lectal étaient incrustées dans son esprit, au fer rouge. Carthage à feu et à sang. Les soldats du Tigre n’avaient pas lésiné sur les moyens pour mettre à terre les troupes ducales. La guerre avait commencé et l’empereur ne reculerait devant rien pour que ses projets aboutissent.

— Croyez-vous vraiment qu’Arkan ait la moindre chance de gagner ce conflit ? demanda-t-il.

Le carrosse eut un soubresaut mais reprit aussitôt son train de marche altier.

— C’est possible. Disons que nous avons une réelle chance d’être encore en vie à la fin des hostilités, répondit Ramirez, faussement débonnaire.

— Alors il ne reste plus qu’à prier les dieux pour qu’ils nous soient favorables, fit Esteban, qui ajouta : Croyez-vous aux dieux, Ramirez ?

Le vieux chasseur se gratta le menton et haussa les épaules.

— Autant qu’à la parole d’une dame de compagnie, lança-t-il avant d’éclater de rire.

Esteban se joignit à lui et comprit que la meilleure façon de cacher leur anxiété aux yeux de leurs hôtes était de se donner un air totalement désinvolte et léger.

— Et si je n’accepte pas ? le fustigea une énième fois Catherina.

Arkan se rapprocha de sa sœur et vint presque coller ses lèvres sur les siennes.

— Je vous ferai pendre pour trahison, fit-il avec un sourire carnassier.

— Vous ne pouvez pas. Vous avez beau être le souverain, je n’en garde pas moins de nombreux alliés, et certains dont vous ne pouvez même pas soupçonner l’attachement ! cracha Catherina en reculant de deux pas.

La lumière éclatante qui pénétrait à flots dans la grande chambre feutrée révéla toute la rage qui s’affichait sur le visage de la sœur du prince Arkan.

— Je plaisantais, très chère. Je tiens plus à vous qu’à ma propre vie, rectifia-t-il, conciliant.

— Alors, annulez immédiatement ce mariage et faites abattre ce misérable duc ! Je refuse de me marier avec un paysan !

Elle n’arrivait pas à s’habituer à cette idée. Elle avait toujours espéré épouser un descendant direct d’une des grandes familles. Si cela avait été possible, elle aurait préféré épouser son frère plutôt qu’un duc d’une Famille Mineure.

— L’homme a des ressources et de nombreuses qualités. De plus, j’ai juré à Florentin de veiller personnellement sur la vie de ce jeune garçon. Plutôt bel homme par ailleurs !

Il alla s’asseoir dans un des fauteuils capitonnés et s’amusa à lire toute la fureur qui flamboyait dans les yeux de sa sœur. Il l’aimait autant qu’il la détestait.

— Je me moque de ses attributs ! Jamais je ne consommerai ce mariage. Si ce mariage doit avoir lieu, le fils de ce duc ne sera qu’un bâtard !

Arkan posa ses bras sur les accoudoirs du fauteuil.

— Agissez comme il vous plaira. Ma seule requête est que vous disiez oui quand le moment sera venu. (Il laissa un silence et reprit :) De plus, rien ne vous interdira, une fois le conflit terminé, de le faire disparaître. Ainsi, vous hériterez d’une planète d’une richesse minière tout à fait satisfaisante.

Dans sa colère, Catherina n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Tant l’idée de ce mariage lui avait semblé une aberration qu’elle en avait oublié que toute alliance cesse dès la disparition de l’un des époux.

— Vous êtes un ignoble personnage, mon très cher frère, fit-elle en retrouvant un peu de son calme. Il vous a plu de me voir souffrir. Vous vous sentez fort, n’est-ce pas ?

Arkan resta de marbre. La discussion était close.

— Pas de cela avec moi, chère sœur. Le temps n’est pas venu de nous chamailler. Nous devons rester plus unis que jamais. Ne commettez pas l’erreur de vous tromper d’ennemi. Cela pourrait nous être fatal à tous deux.

Catherina lui adressa son plus mauvais sourire. Elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer malgré tous ses défauts. Si seulement il n’avait pas été son frère, elle en aurait déjà fait son esclave sexuel.

— Soit, la partie est remise à plus tard. Mais vous me devrez réparation de cette humiliation le moment venu.

Arkan se rapprocha de sa sœur et lui prit les mains entre les siennes.

— Je vous donnerai tout ce que vous demanderez. Soyez juste patiente et ne faites rien qui puisse démotiver notre peuple ou nos alliés.

Le contact de ses mains chaudes lui irradièrent tout le corps. Si seulement…

— Comme il vous plaira, mon prince…

Elle dégagea ses mains et, d’un pas rapide, quelque peu précipité, elle ressortit de la pièce.

Arkan soupira intérieurement. Même s’il n’avait jamais vraiment douté de la bonne volonté de sa sœur, il n’arrivait pas à être certain de ses pensées et de ses actes. Il n’était pas aveugle aux sentiments ambigus qu’elle lui portait et ne savait pas si, un jour, par dépit, elle ne le briserait pas dans un élan suicidaire.

Une porte s’ouvrit et Arkan leva les yeux vers le nouvel arrivant.

— Le duc de Mandragore est arrivé. Il vous attend dans le Grand Salon, fit le chancelier Van Zant.

— Ne le faisons pas attendre. Qu’il ne soit pas dit que le prince Arkan n’aura pas tout fait pour que le mariage de sa sœur soit célébré dans les meilleures conditions !

 

Esteban et sa suite avaient tout juste eu le temps de prendre possession de leurs quartiers qu’on les avait conviés au Grand Salon pour un repas de soirée, en son honneur. Placé au milieu d’une immense table de près de quinze mètres de long, Esteban se sentait écrasé par la solennité du moment. Avec une hauteur de plafond de près de vingt mètres, et d’immenses vitraux aux couleurs étincelantes qui perçaient tout le mur sud, le Grand Salon aurait pu faire penser à une véritable cathédrale si ce n’étaient son mobilier et ses tapisseries qui réchauffaient agréablement les lieux. Un domestique stylé vint lui servir un verre de vin. Sans se soucier du protocole, il le porta à ses lèvres, inhala son arôme avant d’en déguster une gorgée.

— Excellent, fit-il d’un ton qu’il espérait serein.

— Un château Pérou, un millésime, intervint, sur un ton quasi religieux, le domestique qui servait à présent Ramirez assis à ses côtés.

Esteban opina et reprit une nouvelle gorgée. Il attendit ensuite que la vingtaine de ses gens fut servie pour porter un toast.

— Au prince Arkan ! fit-il en levant son verre bien haut.

En l’absence de tout officiel, il espérait que ce geste les ferait arriver bientôt tant il craignait que l’on ne se moquât de lui.

— Au prince Arkan, répondirent à l’unisson les autres personnalités d’Ibéride.

Des pas résonnèrent sur le sol marqueté du Grand Salon. Esteban tourna la tête et aperçut deux hommes, dont un jeune au port altier accoutré d’une tenue pour le moins exotique. Très vite il comprit à qui il avait affaire. Il se leva et attendit que l’homme soit près de lui.

— Je suis heureux de vous rencontrer, duc de Mandragore, fit Hérizo en le saluant de la main.

— Tout l’honneur est pour moi, jeune prince d’Outremer, répondit-il.

Ramirez lui avait fait part de la présence du frère cadet du promis de la fille de l’empereur. Une étrange association qu’il n’arrivait toujours pas à s’expliquer.

— Je vous prie de bien vouloir accepter toutes mes félicitations. Catherina Arkan est une femme remarquable, fit Hérizo, qui se tourna alors vers Kléton. Je vous présente mon précepteur et ami, Kléton Orlibal.

Esteban le salua à son tour. À ce moment, d’autres invités entrèrent dans le Grand Salon, tandis qu’un trio composé d’un violoniste, d’un violoncelliste et d’un flûtiste, s’installait.

Le cérémonial des présentations dura une bonne vingtaine de minutes avant que tout le monde ne soit assis à table.

Seules deux places restèrent vides face à Esteban et à Ramirez.

La lumière du jour s’en était allée. Des chandeliers ainsi que des lustres avaient été allumés et éclairaient le salon. Les conversations n’étaient faites que des civilités habituelles. À la gauche d’Esteban s’était assis Hérizo N’Goya.

— Oui, dès que le conflit sera conduit à terme, il faudra que vous veniez visiter Outremer. C’est un monde unique dans l’univers. Imaginez : les seules terres émergées sont des îles artificielles, la mer à perte de vue, un soleil éclatant tout le long de l’année. Et je ne vous parle pas de nos spécialités culinaires.

Esteban se détendait peu à peu. Était-ce l’effet du vin ou la faconde agréable de son voisin de table, il sentait son anxiété disparaître et laisser place à un sentiment de calme et de bien-être.

— Vous oubliez de parler du voluste, intervint Ramirez en se penchant en avant. J’ai eu l’occasion de partir à la chasse de cet animal magnifique et ne dois qu’à la chance d’être encore en vie aujourd’hui pour en parler.

Hérizo fronça les sourcils et eut un sourire biaisé.

— Cet animal est protégé, sieur Ramirez. Une chance que nos gardes ne vous aient pas trouvé en train de braconner, car si c’était bien un voluste, à n’en point douter nos hommes ne vous auraient jamais permis de quitter Outremer autrement que les pieds devant !

Une main se posa sur l’épaule de Ramirez qui se retourna vers sa droite et croisa le regard envoûtant de la duchesse Von Hermann, la maîtresse du prince Arkan.

— Votre réputation n’est plus à faire. Parlez-moi de vos voyages. Quelle est la plus monstrueuse des bêtes que vous ayez eu à chasser ? demanda-t-elle.

Ramirez lui renvoya un de ses plus beaux sourires.

— Sans hésitation : le mankol, fit-il. Un animal que l’on ne trouve que sur Esalir.

— Esalir ? fit en écho la duchesse.

Les proches convives se tournèrent vers lui.

— Une planète appartenant au royaume du prince Kleist. La gravité y est de deux tiers inférieure à celle de la plupart de nos planètes, et de fait, la faune, moins sujette aux forces d’attraction, a pu se développer et prendre des proportions phénoménales. (Il but une gorgée de vin et reprit :) Le mankol mesure près de dix mètres de haut et possède deux paires de bras. Du fait de la faible température du continent où il séjourne, sa peau est recouverte d’une fourrure blanche épaisse. Cet animal a plus ou moins la morphologie d’un grand singe. Prédateur carnivore, il possède une double dentition qui lui permet de s’attaquer aux non moins immenses herbivores qui peuplent la planète. Possédant trois cœurs et deux cerveaux, il est un ennemi redoutable. Percez-lui un de ses cœurs et vous lui aurez causé autant de mal qu’une piqûre d’insecte.

À ses côtés, Esteban s’était lui aussi arrêté de parler pour suivre le récit. Il aimait quand Ramirez se laissait aller à dévoiler un peu de son passé.

— Comment l’avez-vous vaincu ? demanda le baron Felag, assis en face de la duchesse.

Ramirez émit un petit rire.

— Il est impossible d’y arriver sans l’aide de plusieurs hommes. Nous étions cinq. Armés de lances zantines de près de trois mètres de long, nous n’avons eu de cesse de le transpercer avant de fuir pour retourner à l’attaque. Trois de mes camarades y perdirent la vie, un autre en réchappa indemne et pour ma part j’ai bien cru y laisser la mienne.

Sur ces mots, il souleva sa chemise et laissa apparaître de vilaines cicatrices qui lui lardaient tout le torse. Des exclamations de surprise et d’effroi s’échappèrent de nombreuses bouches.

— J’ai eu beaucoup de chance ce jour-là, fit-il en rajustant sa chemise.

Il fixa la comtesse et découvrit dans son regard une certaine fascination. Il allait enchaîner sur un autre monstre qu’il avait combattu quand des pas résonnèrent à l’entrée du Grand Salon. Toutes les têtes se tournèrent et la musique s’arrêta.

— Le prince Stefan Arkan et son honorable sœur Catherina, annonça la voix de baryton d’un domestique.

Tous les invités se levèrent et gardèrent le silence. D’un pas souverain, vêtu de ses habits princiers, Arkan avançait vers ses invités. La tête bien droite, il posa son regard sur celui du duc de Mandragore et se plut à y lire une certaine appréhension. Il aimait ce sentiment de puissance qui l’envahissait quand il se sentait craint.

— Mon très cher duc, heureux de vous voir parmi nous, déclara Arkan en arrivant à sa hauteur.

Esteban fit une révérence protocolaire.

— Tout le plaisir est pour moi, répliqua-t-il avant de se tourner vers sa promise. Grande est ma joie de vous rencontrer, très chère princesse. Et c’est avec bonheur que je me dois de constater que les louanges sur votre beauté s’avèrent des plus exactes.

Catherina lui lança un sourire presque crédible. La colère passée, elle se forçait à garder son calme et à jouer le rôle qu’on lui avait assigné.

— Il y a bien d’autres beautés que celle du physique, répliqua-t-elle d’un ton nonchalant.

Arkan tiqua intérieurement. À quoi bon provoquer le jeune duc ?

— J’ai hâte de les découvrir. Il m’a toujours été dit que c’est dans les plus beaux coffrets que l’on trouve les plus belles émeraudes, répondit-il sur le même ton.

Catherina hocha la tête et conserva un sourire étrange. Un simple coup d’œil lui avait fait comprendre qu’elle avait trop vite méjugé ce « paysan ». Le duc de Mandragore dégageait bien plus de charisme qu’elle ne l’avait escompté.

Peut-être serait-il agréable de jouer avec cet homme. Du moins le temps du conflit.

— J’imagine que votre voyage a dû vous paraître long, alors ne vous faisons plus attendre et entamons notre repas, fit Arkan sans se soucier des autres convives.

Le trio de musiciens se lança dans un menuet gracieux tandis que les discussions reprenaient timidement autour de la longue table. Arkan et sa sœur vinrent s’asseoir respectivement l’un en face de Ramirez et l’autre d’Esteban. Des domestiques apparurent alors chargés de plateaux débordant de mets délicieux.

— J’espère que vous n’êtes pas trop déstabilisé par le gigantisme de notre capitale, fit Catherina en s’adressant à son promis.

Si elle avait juré de ne rien faire qui puisse empêcher ce mariage, elle tenait néanmoins à juger son homme. Qui que soit son futur époux, être mariée à un benêt ne pouvait que lui nuire.

— À ce que j’observe, nous ne sommes qu’une trentaine à table, guère moins que lors de mes réceptions sur Ibéride, répondit-il du tac au tac.

L’insulte prit la princesse par surprise et sa question suivante resta sur ses lèvres.

— Ainsi vous ne vous sentirez guère dépaysé. Il m’est agréable que vous vous sentiez à l’aise, intervint Arkan, voulant éviter à tout prix l’incident.

Assis en face d’Arkan, Ramirez était sur ses gardes. Même s’il se savait du même bord, il n’éprouvait qu’une confiance relative envers le prince. Toute sa personne dégageait un sentiment détestable de suffisance et de supériorité. Il se devait de faire très attention.

— Florentin nous a appris que l’empereur avait envoyé une expédition punitive sur Al Califa. À ce qu’il paraît la duchesse est en fuite, peut-être pourriez-vous nous en dire plus ? interrogea-t-il, espérant que la politique ramènerait Catherina à moins d’agressivité.

Arkan acquiesça et posa les deux coudes sur la table.

— J’espérais que cette soirée ne serait que détente et ravissement, commença-t-il. Nous avons tout le temps de parler de choses plus graves.

Esteban saisit la perche.

— Le temps est une denrée bien rare en ces moments difficiles. Un luxe que j’ai dû apprendre à utiliser avec discernement.

Catherina lui lança un regard des plus sombres. Son sourire factice avait bel et bien disparu.

— Soit, puisque la peur vous empêche d’apprécier la compagnie de ma chère sœur, parlons donc de politique, fit Arkan, contrarié.

Il ne s’attendait pas à la moindre résistance de la part du duc et de son comparse. Face à son pouvoir, ils n’étaient rien que de vulgaires paysans. D’un signe de la main, il pouvait les faire exécuter sans que personne n’y trouve rien à redire. Il aurait pu envahir Ibéride et mettre à terre le duc en moins de trois jours de combats. Ce n’était que le souci de ne pas disperser ses troupes qui l’avait amené à opter pour ce mariage. Mais à la condition que le duc se révèle un élève docile.

Esteban sentit le rouge lui monter aux joues. Une réplique corrosive lui vint aussitôt sur les lèvres. Il savait que c’était de la folie de la laisser s’échapper, mais après tout ce mariage n’était-il pas lui-même une folie ?

— Oui, nous avons peur, répliqua Ramirez en le devançant. Il faudrait être fou ou inconscient pour n’éprouver aucune sensation de péril.

Arkan le foudroya du regard.

— Trouvez-vous que je suis un homme inconscient, sieur Ramirez ? fit-il avec autorité.

Toutes les conversations s’étaient arrêtées, chacun craignant l’incident diplomatique.

— Bien au contraire, je crois que c’est la peur de voir notre monde s’effondrer à cause des décisions de l’empereur qui vous a obligé à réagir et à tenter le tout pour le tout afin de sauver l’empire du chaos, fit Ramirez, redevenant plus diplomate.

— La peur est inhérente à notre humanité, la question essentielle est de savoir la maîtriser pour la transformer en une force. Il n’y a pire combattant que celui qui ne connaît pas la peur. La peur rend méfiant et vigilant, elle nous oblige à tirer le meilleur parti de notre intelligence pour éviter de périr, intervint Kléton qui craignait que le repas ne dégénère.

Arkan éclata d’un rire glacial et prit son verre à la main.

— Alors buvons à la peur qui fait de nous de valeureux combattants ! fit-il en levant son verre.

Ramirez l’imita aussitôt, suivi en cela par les autres invités.

— À la peur ! fit Esteban, en fixant sa promise droit dans les yeux.

Il avala son verre de vin d’un trait tout en en savourant agréablement sa douceur. Un sourire à peine perceptible s’affichait sur son visage. Il savait que c’était dans les premiers instants que se jouaient les rapports de force. Grâce à l’intervention de Ramirez, ils venaient de remporter une première victoire. Arkan devrait comprendre qu’ils ne seraient pas de simples pions qu’il pouvait sacrifier comme bon lui semblerait.

— À ce que l’on en sait, la duchesse Akour est en fuite. Les troupes de l’empereur ont pris Carthage, Sheraz et Belan. Des combats sanglants auraient encore lieu dans le sud du continent. Cela dit, la résistance est minime. Apparemment, Akour préfère replier ses forces que de mener un combat auquel elle n’était pas préparée, fit Hérizo en profitant de cet instant pour se replacer.

Même s’il avait juré fidélité au prince Arkan, il avait trouvé, par le comportement du duc de Mandragore, un homme capable d’être un allié potentiel à la fin des combats.

Tout comme Esteban, il avait une confiance très limitée envers la sœur du prince et savait que, quelles que soient les promesses, rien ne l’empêcherait de mettre fin à ses jours si l’envie lui en prenait.

— C’est un repli stratégique. Nous avons reçu une missive de la duchesse qui nous indique que toutes ses forces sont en train de se regrouper sur une de ses planètes inhospitalières qui bordent son propre empire. Elle n’attend qu’un signe de ma part pour se joindre à nous, expliqua Arkan qui se voyait obligé de parler politique.

— De quel ordre sont ses forces ? demanda Esteban.

— À la vérité, je n’en ai pas la moindre idée. Il se pourrait bien qu’elles soient dérisoires en comparaison de ce qu’elles étaient avant l’attaque. Il est clair que de nombreux généraux sont déjà prêts à trahir leur duchesse pour regagner les bonnes grâces de l’empereur.

Catherina souffla de mépris.

— Si la peur peut transformer les hommes en de fervents combattants, elle peut surtout les rendre aussi misérables que de la vermine ! cracha-t-elle en plantant son regard dans celui de Ramirez.

— Si nous avons décidé de vous suivre, alors qu’à l’évidence vous n’avez aucune chance contre les forces de l’empire, alliées très certainement à celles des Wellington et des Tang, c’est parce que nous croyons qu’il y a plus important que nos vies, ma très chère promise. Tout comme vous, nous voulons empêcher le chaos et rétablir l’ordre des choses, fit Esteban qui ne pensait pas un traître mot de ce qu’il disait.

Catherina resta une nouvelle fois sans réponse adéquate. Ce duc était un élément nouveau dans ses plans préétablis. Il allait être mille fois plus dangereux que ce qu’elle n’avait escompté.

— Vous avez l’air de ne pas vous inquiéter du sort de la duchesse Akour. Pourtant, avec vos seules troupes et celles de Florentin, il est difficile de croire que vous pourrez venir à bout de l’empire. Peut-être serait-il temps que vous nous fassiez part de votre atout majeur, lança Kléton qui jugeait utile de prendre la défense du duc de Mandragore, maître d’Ibéride.

À l’instar d’Hérizo, il trouvait judicieux de montrer à Arkan que ses vassaux n’étaient pas de simples pions.

— Croyez bien que j’en possède un, répliqua Arkan en se redressant sur son fauteuil. Et de taille ! finit-il en élevant la voix.

Tout le monde s’attendait à ce qu’il le révèle, mais Arkan n’en dit pas plus et laissa peser un silence, créant un climat de malaise.

— Serait-ce trop vous demander de nous en faire part ? interrogea Esteban qui cachait mal son agacement.

— Chaque chose en son temps, jeune duc. Sachez seulement que je vous garantis ma victoire et vous assure que votre adhésion à mes projets sera amplement récompensée. Je vous prierai désormais de faire honneur à ce repas et de ne plus inonder ma très chère sœur et future dame de Mandragore de discours alarmistes et guerriers. Ce soir nous célébrons vos fiançailles. Que l’amour soit le socle de votre union, répliqua Arkan en remplissant son verre.

Esteban s’obligea à sourire et leva à nouveau son verre.

— À notre amour, Catherina, fit-il sur un ton malicieux.


XIV
ALCALIFA

— Si seulement nous savions les faire fonctionner ! rugit la duchesse Akour.

Elle se trouvait dans un des immenses entrepôts des Titans, ensevelis sous le Amsalah. Des centaines de machines aux formes aussi étranges qu’inimaginables s’offraient à son regard.

— Je crains que cela ne dépasse mes compétences, fit Geiss, le prêtre de l’aposthène. Il nous faudrait une source d’énergie. Mais où la trouver ?

Tous les soldats de leur échappée semblaient comme hypnotisés devant les joyaux ancestraux qui se dressaient devant eux. Ils étaient peu nombreux à avoir accordé du crédit quant à la véracité des mythes qui mentionnaient ces reliques, et pourtant…

— C’est incroyable, souffla un soldat. Comment des hommes ayant une telle avancée technologique ont-ils pu disparaître ?

Akour se posait la même question. Les légendes racontaient que les dieux avaient puni les Titans de leurs folies destructrices. Ces armes étaient-elles si terribles ?

— Ils n’ont jamais disparu, répondit Geiss.

Il connaissait le secret des Titans. Il faisait partie des rares personnes à savoir la vérité sur leur empire. Le secret était gardé depuis des millénaires. Mais à présent, plus rien n’importait. Arkan avait réveillé les Titans. Le secret était tombé.

— Il y a de cela plusieurs millénaires, l’humanité possédait des connaissances à côté desquelles les nôtres nous font passer pour de simples animaux, continua Geiss. Leurs vaisseaux étaient bien supérieurs à nos nefs qui ne sont que de pâles répliques de leur flotte. Ils maîtrisaient les sciences et les forces de la nature. Leurs savoirs étaient tels qu’ils pouvaient détruire une montagne en un clin d’œil, changer le cours d’un fleuve aussi vite que la pensée. Ils possédaient des armes capables de raser une ville, voire un monde entier sans aucun effort.

Les soldats s’étaient regroupés autour du prêtre qui malgré lui avait capté l’attention de tous. Il s’arrêta un instant et se demanda s’il devait poursuivre. Il avait juré sur sa vie de ne jamais révéler les secrets.

— Continuez, fit Akour, subjuguée.

Mécréante dans l’âme, elle n’avait jamais adhéré aux principes de l’aposthène et ne s’y pliait que de façon officielle, et la genèse décrite dans les textes sacrés n’était, pour elle, que paraboles et symbolisme. Néanmoins, elle était incapable de donner une réponse à l’origine de l’humanité. Le plus grand mystère de tous les temps.

Geiss darda un regard implorant sur la duchesse, qui, inflexible, ne baissa pas les yeux. Une réelle menace fusait de son regard ténébreux. Geiss opina et reprit ses explications.

— Leur empire connaissait une paix relative. Chaque individu jouissait de richesses telles que même le plus noble d’entre nous ne pourra atteindre de toute son existence. L’homme avait maîtrisé les fondements de la nature. Mais pourtant, malgré des milliers d’années d’évolution technique, il n’en restait pas moins homme, et continuait à n’être guidé que par ses pulsions : la peur, le désir, l’amour et le pouvoir. Et, un jour, une guerre terrible se déclencha aux quatre coins de leur empire. Usant de leurs armes funestes, la guerre prit une ampleur que personne ne réussit à contrôler. Des milliards de personnes moururent, des planètes entières disparurent dans le néant. Au final, les combats cessèrent faute de combattants. Réalisant l’horreur de ce conflit qui dura près d’un siècle, les survivants décidèrent de bannir leur technologie et, désormais, de guider l’humanité sur une autre voie, celle de la raison. Les anciennes religions d’alors furent éradiquées, et les premiers textes de l’aposthène furent écrits sur la base de ces religions désormais caduques.

— Hérésie ! hurla un soldat.

Des murmures de mécontentement parcoururent la foule attroupée.

— Taisez-vous ! ordonna Akour. Geiss ne dit rien d’autre que les religions évoluent avec le temps. Mais je ne peux croire qu’il irait jusqu’à nier l’existence des dieux.

L’homme d’Église jeta un regard apeuré sur la troupe qui l’entourait. Concentré sur ses explications, il en avait oublié la force d’inertie de la religion à laquelle il appartenait.

Bien qu’ils n’aient jamais cru aux dieux, son ordre et lui-même avaient réussi à implanter dans l’esprit de chaque être humain de l’empire une ferveur que peu d’individus auraient osé remettre en question. Les dieux existaient et, du simple fait de leur existence, donnaient un sens à la vie pour le commun des mortels.

La négation des dieux revenait à perdre tout repère. L’homme avait besoin de croire, d’avoir des certitudes sur sa raison d’exister, et en particulier sur l’Au-Delà.

— J’ai seulement dit qu’il fallait adapter les paroles divines de façon plus proche du message qui nous est envoyé depuis l’aube des temps, fit-il, sur la défensive.

Des murmures peu convaincus se firent entendre, néanmoins les paroles du prêcheur semblèrent suffire à ramener l’ordre.

— Le nouveau message des dieux fut le suivant, continua-t-il (reprenant pour le compte des dieux les décisions des hommes d’alors, les prétendus Titans) : Dorénavant, la technologie devrait être extrêmement sommaire, les armes des plus rudimentaires, et le vol stellaire qui nécessitait des moyens plus élaborés serait confié à une des branches de l’Église qui veillerait à ce que ses secrets de fabrication soient tout à fait sûrs. Ainsi en fut-il décidé, il y a de cela plusieurs millénaires, et depuis, de nombreux empires se sont levés et sont retombés, mais aucun d’eux n’a pu briser l’édit des textes sacrés.

« Aucun, jusqu’au prince Arkan ! » pensa la duchesse qui, face à ces révélations, voyait désormais les événements sous un autre angle.

Gabriel n’avait pas tenu à promouvoir le fils d’une Famille Mineure pour donner du sang neuf au sommet de l’empire, mais pour interdire à Arkan de régner en maître. Gabriel et l’aposthène avaient tout fait pour empêcher Arkan, avec sa passion pour les Titans, de devenir l’homme fort de l’empire.

— Alors pourquoi les briser maintenant ? demanda-t-elle avec un goût amer dans la bouche.

— Parce que nous croyons que ce fut une erreur que d’enfermer l’humanité dans l’immobilisme, fit Geiss en proférant de nouvelles paroles hérétiques.

À l’instar de quelques condisciples, il avait suivi les traces de Galadael et mené, sous l’impulsion du prince Arkan, des recherches dans les sous-sols de la Citadelle des Cieux afin de réveiller les anciennes machines.

— Que doit-on faire ? fit un des hommes.

Ignorants des agissements du prince Arkan, les soldats n’avaient aucune idée des implications des paroles formulées par Geiss. Ils ne pouvaient concevoir que ces machines qui leur faisaient face étaient capables d’une annihilation incommensurable.

— Continuez à nous organiser sur Cheraf. Et quand nos forces seront suffisamment regroupées, alors nous aviserons, fit Akour, avant de se tourner vers ses généraux. Al Zaouar, prenez le contrôle des hommes et installez des baraquements. Missa et Mazyar, venez avec moi.

Elle les conduisit à l’écart et ils allèrent se réfugier dans une des chambres annexes à l’immense entrepôt. Tandis qu’elle passait sous la voûte de la chambre, Akour avait toujours autant de mal à se dire qu’elle se trouvait à une dizaine de mètres sous le sol du Amsalah, le désert d’Al Califa. Elle prit place sur une des chaises qui se trouvaient là et invita les deux généraux à faire de même.

— Nous avons été trompés, fit-elle d’emblée.

Missa hocha la tête. Il était arrivé à la même conclusion.

— C’est-à-dire ? fit Mazyar qui n’était pas certain d’avoir tout compris.

Akour posa ses deux coudes sur la table qui lui faisait face et croisa les bras.

— Si nous avions connu les raisons réelles de l’empereur, jamais nous ne nous serions alliés avec Arkan, fit-elle. Et c’est bien pour cela qu’Arkan ne nous a parlé qu’en dernière instance de ses travaux dans la Citadelle des Cieux. Il savait que je n’aurais jamais pris le risque de mettre l’empire en péril.

— Alors pourquoi l’empereur ne vous a-t-il pas prévenue des intentions d’Arkan ? demanda Mazyar en se grattant la barbe.

Une lumière rougeâtre éclairait la chambre. Leurs visages semblaient de cire. Akour avait l’impression d’être dans une chambre funéraire.

— Il devait être persuadé que nous étions en totale harmonie de pensée. Il n’allait pas se rabaisser à marchander. Gabriel est trop fier pour cela.

Missa s’enfonça dans son fauteuil. Il serra le poing et grogna un juron.

— Si seulement il avait essayé de s’expliquer ! fit-il avec amertume. Pourquoi n’a-t-il pas exposé devant le Sénat les raisons qui l’avaient poussé à choisir un prince d’une Famille Mineure ? S’il l’avait fait, nous n’en serions pas là aujourd’hui !

Mazyar eut un reniflement de mépris.

— S’expliquer, c’était avouer aux yeux de tous sa peur d’Arkan. Non, il a préféré sauvegarder son image plutôt que penser à la survie de l’empire ! s’exclama-t-il.

Quelqu’un frappa à la porte. Un éclair de rage traversa les yeux de la duchesse.

— Entrez ! ordonna-t-elle en hurlant presque.

La porte s’ouvrit et un jeune soldat fit son apparition.

— Très honorée duchesse, je vous prie de m’excuser mais je dois vous faire parvenir un message de la plus haute importance, déclara-t-il en tenant un lectal.

Missa se leva et le prit en main.

— Très bien, vous pouvez sortir, fit-il en congédiant le soldat.

Il traversa la chambre et donna le lectal à la duchesse qui l’enclencha sans perdre de temps. Le visage du sénateur Délokas apparut. Le sang se mit aussitôt à bouillir dans ses veines. Que lui voulait-il ?

— Chère duchesse, je crains de ne pas être porteur de bonnes nouvelles. (Le visage de la duchesse perdit de sa superbe.) Si nous avons effectivement enlevé votre fille, c’était afin de nous en servir comme monnaie d’échange et de vous éviter de suivre aveuglément Arkan dans sa folie destructrice. Malheureusement votre décision de venir au secours de votre fille et de la délivrer de notre nef en orbite dans les Terres Étranges nous a donné à croire que rien ne vous éloignerait d’Arkan. Aussi avons-nous pris la décision d’attaquer Al Califa…

La duchesse appuya sur un des coins du lectal pour faire une pause. De quoi parlait-il ?

— Délokas a perdu la raison, nous n’avons rien tenté du tout ! Nous ne savions même pas où était votre fille ! s’insurgea Mazyar, interloqué.

Akour leva la main et le fit taire.

— Arkan, cracha-t-elle.

Elle reprit le contrôle de ses émotions et remit le lectal en marche. Délokas continua son discours tandis que les images de l’épave d’une nef impériale au sceau du Tigre flottaient dans l’espace.

— Néanmoins, j’ai demandé à mes services spéciaux d’effectuer une analyse poussée des restes de l’épave et des morts. Et si les soldats ennemis morts au combat portent bien votre sceau, il n’en reste pas moins que nous avons pu identifier un visage. Et ce visage est celui d’un contrebandier. Aussi, à moins que vous ne traitiez avec eux, il est plus crédible de penser que ce sont les troupes de Florentin, le plus fidèle allié d’Arkan, qui ont perpétré ce massacre. (Les images de la nef en perdition disparurent et laissèrent place à un Délokas au visage désolé.) Nous n’avons pas retrouvé le corps de votre fille, il est possible qu’elle soit encore en vie. (Il fit une pause et, prenant un air particulièrement grave, il ajouta :) Je crois qu’il est plus que temps que nous nous rencontrions, Gabriel est prêt à discuter avec vous de la restitution de votre empire. Le chaos peut encore être évité. Vous ranger de notre côté est le plus sûr moyen de faire douter Florentin des manœuvres suicidaires d’Arkan et, de cette façon, si votre fille est leur captive, peut-être aurons-nous la chance qu’elle nous soit rendue.

Les événements récents lui avaient démontré qu’elle ne pouvait se fier à l’empereur, cependant, elle avait du mal à douter de ces paroles. Elle s’était toujours méfiée d’Arkan qui ne voyait en elle qu’une alliée de circonstance. Arkan n’était pas homme à partager le pouvoir. Elle maudit sa bêtise et se jura intérieurement la mort du prince d’Hyperboréa.

— Se peut-il que cela soit un nouveau piège ? fit Mazyar en brisant le silence.

Akour riva son regard dans le sien. Elle se devait de prendre une décision, mais il fallait que ce soit la bonne, la survie de son empire en dépendait.

— Tout est possible, mais j’ai tendance à le croire. Gabriel est un pleutre. Il n’a jamais essayé de brider le pouvoir grandissant du prince Arkan alors qu’il en avait les moyens, et ce n’est que lorsqu’il est acculé qu’il agit. Il est probable qu’il est prêt à tout pour nous avoir de son côté. Il tient très certainement à éviter de se battre sur plusieurs fronts.

— Oui, mais rien ne dit qu’une fois le conflit terminé, il vous rendra vos attributs. Que vaut la parole d’un traître ? cracha Missa qui repensait aux milliers de morts qu’avait subis Al Califa durant l’intervention militaire des Tigres.

La duchesse se leva et fit quelques pas dans la pièce multiséculaire. Elle repensa aux humains qui l’avaient bâtie, des hommes qui s’étaient crus, eux aussi, aussi puissants que les dieux. Elle soupira de dérision. Quelle que soit la nature des régimes, l’humanité aspirait au changement et seules les personnes prenant des risques pouvaient en tirer profit.

— Il ne nous coûte rien de parlementer, nous devons avoir des garanties plus concrètes que sa parole, fit-elle en se rapprochant de Mazyar. Vous serez mon ambassadeur secret, vous poserez mes conditions et alors, seulement s’il les accepte, nous évaluerons la situation et nous aviserons.

Mazyar hocha la tête. Il respectait sa duchesse comme personne. Elle était tout ce qu’il aimait chez une femme. Le contrôle de soi, la grâce et la force.

— Il en sera fait ainsi, annonça le jeune général.

— Très bien, alors voyons quelles garanties nous pouvons avoir, fit-elle en cachant la fatigue qui lui creusait l’âme.


XV
SYSTÈME DE PANDORE

Debout dans la vaste salle de pilotage du vaisseau Nouvel Élan, Marlowe se tenait en retrait du commandant Stanton et de ses lieutenants. Le jour J était arrivé. Dans moins de quelques secondes, ils allaient quitter les soutes du spatioport situé en bordure de Perdition en direction des Terres Étranges. Nul n’en était jamais revenu, mais auparavant nul n’avait jamais utilisé les plans des Titans.

— Et si les plans étaient faux ? demanda Hélène dans un souffle.

Elle était debout à côté de Marlowe, vêtue d’une tenue militaire afin de passer inaperçue parmi les contrebandiers.

— Alors nous mourrons sans même nous en apercevoir, répondit-il stoïquement, du moins espérons-le !

Une légère vibration se fit sentir, puis, avec une vitesse contrôlée, le Nouvel Élan quitta son socle et commença son envol. Par la baie de la salle de commande, Perdition s’offrait à leur vue.

Une fois de plus, Marlowe savoura cette vision improbable d’une ville qui défiait toutes les techniques architecturales de l’empire. Le vaisseau accéléra et bientôt Perdition ne devint qu’une immense tache colorée sur le sol obscur de la lune où se trouvait la cité des Titans.

Autour de Marlowe, Hélène et Bogart, les contrebandiers s’affairaient à surveiller tous les appareils de vol. Et malgré l’enjeu de leur mission, une certaine nonchalance semblait planer dans l’habitacle.

— Nous allons écrire l’Histoire, fit Stanton quand le vaisseau fut en phase pour pénétrer l’interstice. (Il se tourna vers le lieutenant Balzac :) Prêt pour le grand saut ?

— Prêt, mon capitaine, répondit l’homme à la fine moustache.

Stanton acquiesça.

— Allons-y, lança-t-il.

Balzac enclencha la manœuvre et soudain l’Univers qui s’ouvrait sur la baie commença à se barioler de couleurs évanescentes qui petit à petit s’estompèrent pour enfin être remplacées par un ciel bleu parsemé de nuages aux formes étranges et disparates. Ils avaient pénétré l’interstice avec succès.

— Les systèmes de navigation fonctionnent à merveille, s’enchanta Stankey, un jeune contrebandier au physique patibulaire.

— Nous sortirons en périphérie des Terres Étranges dans à peu près quatre jours, fit Zara Zamin.

Des cris de victoire éclatèrent de toutes parts. L’allégresse était à bord du Nouvel Élan. À l’inverse de la discipline rigoureuse des forces de l’empire, celle des contrebandiers était plus laxiste et savait donner à chacun un certain sens de sa responsabilité et de son autonomie. Le principal étant le résultat, pas la manière d’y parvenir.

— Comment ces hommes peuvent-ils être si heureux de courir au suicide ? demanda Bogart, ironique.

— Ne soyez pas si pessimiste, lui répondit Marlowe en lui posant la main sur l’épaule. Florentin sait ce qu’il fait.

Bogart haussa les épaules. À la vérité, il était déjà très heureux d’être encore en vie après toutes les épreuves qu’ils venaient de connaître.

— Si vous le dites, fit-il en l’espérant sincèrement.

 

Dans un dernier soupir d’extase, Hélène se laissa aller à une vague de plaisir qui lui transperça le corps. Dans le même temps, Marlowe venait de s’épanouir en elle. Soudés l’un contre l’autre, ils savouraient cet instant d’union parfaite, de symbiose totale et animale. Le corps prenant le pas sur l’esprit. La jouissance sur la raison.

Le front ruisselant de sueur, Marlowe bascula de côté et soulagea Hélène de son poids. Il passa le bout de ses doigts sur le ventre de son amante et plongea son regard dans le sien pour n’y lire que du plaisir. Il lui sourit, scella sa bouche sur la sienne dans un ultime baiser langoureux, puis il posa sa tête sur ses seins.

— C’est de la folie, fit Hélène qui caressa les cheveux de son homme.

— Quoi ? fit Marlowe encore sous le coup de ses émotions.

— Ce voyage. Plus j’y pense, plus je suis persuadée que nous n’en reviendrons jamais, répondit-elle.

L’espace bleuté laissait passer une douce lumière dans la cabine des amoureux. Malgré la fonctionnalité de la pièce, Hélène avait arrangé les choses de façon à la rendre la plus agréable possible.

— Il faudrait que tu arrêtes d’écouter Bogart. La raison principale qui fait que personne n’est jamais revenu des Terres Étranges est avant tout le manque de moyens apportés pour les traverser. L’empire vit depuis des siècles en vase clos. Hormis la découverte de quelques planètes terraformables, l’empire est actuellement dans le même état qu’il se trouvait il y a des millénaires. La stagnation comme compromis pour la paix, conclut-il en se souvenant de certains cours de sa jeunesse.

Hélène changea de position et força Marlowe à l’accepter sur lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle, incapable d’imaginer que le monde puisse être autrement qu’il en avait toujours été.

— Le changement est la plus grande crainte de tout pouvoir. L’inconnue de l’équation qu’il faut éliminer. L’immobilisme des positions, tel est le but des grands de ce monde. Mais pour cela il faut contraindre les millions d’autres humains qui subissent leur joug d’accepter leur situation sans se rebeller. La force est la meilleure solution trouvée à ce jour. Alors pourquoi donc un pouvoir sortirait-il d’un Univers qu’il contrôle et irait disperser ses forces au risque de tout perdre ?

Un sourire s’esquissa sur les lèvres d’Hélène.

— Tu as changé. Jamais je n’aurais cru que tu aies l’âme d’un révolutionnaire.

— Et jamais je n’aurais pu imaginer que la fille de Lord Sullivan puisse aimer l’homme que je suis devenu au cours de mon exil.

Elle émit un petit rire et sentit le désir remonter en elle. La vie était trop courte pour ne pas jouir des rares moments de bonheur. Elle se pencha en avant et vint poser sa main sur la partie la plus sensible du corps de Marlowe qui réagit aussitôt.

— À l’abordage, moussaillon, fit-il avant de la pénétrer à nouveau.

 

Ils venaient de sortir de l’interstice dans un silence quasi mortuaire. Les Terres Étranges s’affichaient devant eux. Rien d’exceptionnel d’un point de vue visuel, si ce n’est que les lois de la physique commençaient à perdre leur universalité dans ce coin de la galaxie.

— Si quelqu’un d’entre vous est prêt à renoncer à notre expédition, qu’il lève la main ou se taise à jamais, fit le capitaine Stanton qui s’adressait à tout son équipage.

Près d’une quarantaine d’hommes et de femmes se tenaient prêts à défier les lois de l’espace. Chacun connaissait les risques en incorporant la mission. Personne n’oserait se dédire.

Aucune main ne se leva. Stanton opina. De toute façon, sa requête était purement formelle, il n’avait aucun moyen de débarquer d’éventuels couards. Mais désormais il savait qu’il pouvait compter sur eux quels que soient les dangers rencontrés.

— Dans ce cas ne perdons pas un instant de plus, fit-il en sentant un frisson de plaisir lui parcourir l’échine.

Balzac prit un grand souffle et poussa les moteurs à fond. Le vaisseau s’enfonça dans les Terres Étranges et lentement, mais avec précision, les instruments de bord se mirent à donner des indications contradictoires. Néanmoins, ils se laissèrent guider par le pilotage automatique programmé sur les plans de vol des Titans. Et même si tout indiquait qu’ils fonçaient droit sur des étoiles ou des planètes, ils résistèrent à l’envie de reprendre le contrôle de la nef.

— Nous voilà bel et bien perdus, fit Zamin en levant les bras en l’air. Il ne nous reste plus qu’à prier que les anciens aient été plus doués dans le voyage spatial que dans leur façon d’établir une civilisation durable !

Des rires se firent entendre. Ils avaient tous besoin de se détendre. La tension était à son comble. Tous les hommes et toutes les femmes d’équipage comprenaient que leur vie risquait de s’arrêter d’un moment à l’autre. Beaucoup se demandaient quelle folie les avait poussés à accepter cette mission suicide.

— C’est dans notre sang ! répondit Aise Isambar à la question d’un camarade, en se frappant la poitrine. Que vaudrait la vie sans un peu de piment ?

Ils s’étaient regroupés dans un des salons du vaisseau. L’alcool coulait à flots. Ils l’avaient bien mérité.

— Tu l’as dit ! répliqua Liette Ninet. L’homme a besoin d’aller de l’avant, de découvrir de nouveaux horizons. La routine est la pire des morts, la lassitude la plus détestable des sensations, finit-elle avant de porter un verre de vin à ses lèvres.

À travers les baies vitrées du vaisseau, le noir spatial n’avait pas changé d’aspect depuis qu’ils avaient pénétré les Terres Étranges, et pourtant chacun d’eux sentait au plus profond de son âme qu’ils avaient quitté le doux cocon de leur galaxie.

— Mourir est certainement une sensation unique ! ricana Théo Ragan.

Ninet leva sa main droite et, repliant tous ses autres doigts, pointa son index dans sa direction.

— J’ai pensé à quelque chose, intervint Soul Isambar. (Il attendit que toutes les têtes se soient tournées vers lui pour reprendre :) Vous savez pourquoi personne n’est jamais revenu des Terres Étranges ?

Des visages perplexes et des moues interrogatives lui répondirent.

— J’imagine que le grand Isambar va nous le dire ! se moqua Peron Nyak.

Isambar se leva et se rapprocha de la baie sans tenir compte de la remarque de son camarade.

— Il se pourrait qu’ils aient réussi à traverser les Terres Étranges et que ce qu’ils y découvrirent était si merveilleux qu’ils n’éprouvèrent aucunement le besoin de retourner dans l’empire et de risquer ne jamais pouvoir repartir au-delà des Terres Étranges.

Le silence s’installa. Les rires cessèrent. L’idée était saugrenue et pourtant tellement attirante.

Se pouvait-il qu’ils découvrent autre chose que des planètes inhabitées ? Se pouvait-il qu’ils rencontrent une race intelligente ? se dit Hayter en savourant son verre de vin.

Les autres auditeurs se perdirent eux aussi dans leurs pensées. Soudain les notes claires d’une flûte résonnèrent dans le salon.

— Loués soient les dieux, buvons et chantons à notre périple, tonna Balain Gondril.

Avec sa stature de bûcheron et son crâne rasé lardé de cicatrices, personne n’aurait pu imaginer qu’il puisse être doué d’un réel talent de flûtiste. Et pourtant sa musique cristalline se diffusait avec légèreté, très vite accompagnée par la voix chaude et langoureuse de Fey Klobert qui vint se fondre dans la mélodie. L’instant était magique. Une certaine grâce avait envahi la carcasse glaciale du Nouvel Élan. Les anciens rires se transformèrent en sourires et les vagues à l’âme en pensées oniriques.

Oui, ils avaient eu raison de s’embarquer, se dirent-ils en se resservant tous à boire.

Debout en retrait, à l’entrée du salon, Stanton hocha la tête avec satisfaction. Il aimait son équipage plus que les membres de sa propre famille. Il savait qu’il pouvait compter sur leur fidélité jusqu’à la mort.

Peu importait ce qu’ils trouveraient derrière les Terres Étranges, l’important n’était pas le but mais le chemin, se dit-il en repensant à une maxime ancestrale.

Il recula sans faire de bruit et ressortit du salon pour un petit somme, le cœur plus léger qu’il ne l’avait eu depuis leur départ de Perdition.


XVI
HYPERBORÉA

Esteban se tenait accoudé sur un balcon qui dominait la ville. Demain, tout un peuple, tout un royaume allait célébrer son mariage. Un choix qu’il avait toujours espéré être dicté par son cœur plus que par sa raison. ! Malheureusement le jeu politique en avait voulu autrement. Ses devoirs de duc primaient sur toute autre chose. Il ne pouvait plus reculer. Il se marierait avec Catherina Arkan.

— Je vous dérange ? fit Hérizo en arrivant derrière lui.

Esteban avait trouvé cette pièce par hasard. Le palais du prince était un véritable labyrinthe. Les chambres, les couloirs et autres salons étaient tellement nombreux qu’il en avait vite perdu son chemin.

— Pas vraiment, répondit-il. Comment m’avez-vous trouvé ?

Le jeune prince d’Outremer se rapprocha et se retrouva lui aussi sur le balcon. Les lumières de la ville éclairaient la nuit de façon spectrale.

— Je me suis permis de vous suivre, répondit-il.

Esteban se retourna.

— Nous vivons une période étrange, fit-il. Qui sait ce qu’il va advenir de l’empire ?

Hérizo sourit et hocha la tête.

— Qui sait ce qu’il va advenir de nous ? rétorqua-t-il. Vous et moi sommes dans la même situation, des pions que l’on déplace à sa guise, sans aucune marge de manœuvre.

Malgré l’heure tardive, les bruits de la ville résonnaient jusqu’à leur hauteur. Esteban fronça les sourcils. Était-il donc si transparent ? Il sonda Hérizo du regard et n’y lut aucune malveillance.

— Malgré nos titres ronflants, nos vies ne valent guère mieux que celles de nos gens, lança-t-il avec amertume. Nous sommes à la merci des puissants. Et nous sommes obligés de nous y soumettre.

— Comme me semble éloignée l’insouciance de notre jeunesse ! Il est des fois où je donnerais tout pour une existence loin de ces palais…, fit Hérizo en laissant sa phrase en suspens.

Des souvenirs inondèrent la conscience d’Esteban. Toutes ces années passées à profiter des charmes d’Ibéride, des randonnées en forêt, des plages d’Oviedo, sans oublier ses innombrables conquêtes à la vertu légère. Si seulement tout avait pu rester ainsi.

— Maudit soit Arkan, fit-il dans un souffle.

Hérizo se rapprocha à moins d’un mètre de lui et posa sa main sur son épaule.

— Arkan est persuadé que le changement est inhérent à notre humanité. La stagnation ne menant qu’à la régression. Et si je me suis laissé attirer par ses propos pleins de fougue, je dois reconnaître que je ne suis plus sûr de rien. Si le changement, qu’Arkan appelle de tous ses vœux, n’entraîne pas une évolution générale de la société, alors que vaut-il ?

— Que voulez-vous dire ? fit Esteban qui, malgré le danger d’avoir une telle discussion, sentait que l’instant était capital pour son propre avenir.

— La révolution que va provoquer Arkan en réveillant la science des Titans n’entraînera qu’une seule chose : la domination totale d’un homme sur tous les autres. Ni plus ni moins que ce que nous connaissons déjà. Les habits et les armes du pouvoir vont effectivement changer, mais en rien le destin de l’humanité. Si j’aspire à un changement, ce n’est pas sur la forme mais sur le fond. (Il prit le temps d’une longue inspiration et continua :) Arkan ne désire aucunement une société nouvelle. Il n’est qu’un tyran qui est prêt à sacrifier la vie de millions d’hommes et de femmes pour assouvir ses pulsions morbides. Quoi qu’il en dise, le chaos le fascine, Arkan souffre de ne pas se servir de son pouvoir à sa juste valeur. Il veut prouver au monde qu’il est le plus fort.

— Réflexe puéril ! le coupa Esteban.

Jeune étudiant auprès de ses précepteurs, on l’avait très vite mis en garde contre la fascination du pouvoir. Ce besoin d’imposer sa volonté sur son entourage, de vouloir tout diriger dans l’unique but d’assouvir un ego démesuré. Ce désir d’être supérieur aux autres, de croire qu’en approchant les pouvoirs divins l’on puisse devenir soi-même un dieu.

— Aussi puissants qu’aient pu être les empereurs, tous ont fini sous terre et oubliés par le temps, ajouta Hérizo sur la même ligne de pensée.

— Certainement, mais ces hommes préfèrent s’illusionner de leur pouvoir quasi divin sur les humains que d’affronter la mort en face ! Pathétique ! cracha Esteban en serrant les poings.

De nombreux philosophes s’étaient penchés sur le sens de la vie et la seule réponse valable était la mort. Sans la mort, aucune vie n’aurait de sens.

— L’homme est épris de vie parce qu’il sait que son temps est compté. L’immortalité serait la fin de ce qui fait de nous des êtres humains, cita Hérizo en remerciant Kléton de ses cours auxquels il avait souvent participé avec dérision.

Des nefs s’envolèrent au loin. Esteban sourit et se sentit devenir euphorique. Après des journées à ressasser son triste sort, ce jeune prince venait de le sauver des tourments de son âme.

— Alors, décidons de vivre le plus intensément possible. Il vaut mieux une vie courte mais riche, qu’une longue et triste vie aux côtés d’une princesse acariâtre, fit-il en tentant de plaisanter.

— Cela me semble, en effet, très souhaitable, admit Hérizo. Cette femme n’est pas pour vous. Elle a un serpent à la place du cœur.

Lui aussi se sentait devenir euphorique. Il ne connaissait Esteban que depuis quelques heures seulement, mais très vite il avait compris que ce duc était fait du même bois que lui. Un ami plus qu’un nouvel allié.

— Pourtant je ne puis annuler ce mariage, fit Esteban.

— Très juste, mais il est peut-être temps que vous ayez une discussion avec cette femme. Mettez les choses au clair dès à présent. D’autant plus que je ne crois guère que ce mariage la satisfasse au plus haut point.

Esteban prit une mine perplexe.

— Ne le prenez pas mal, mais tout donne à penser que ce genre de personnage aurait préféré un mariage plus prestigieux.

Un rire issu du fond de ses tripes sortit de la gorge d’Esteban. Le prince d’Outremer était un homme étonnant de franchise et de perspicacité. Il se rapprocha de lui et lui posa à son tour la main sur l’épaule.

— Un petit duc d’une Famille Mineure pour la grande princesse Arkan ! ironisa-t-il, débonnaire. Oui, je crois qu’il est plus que temps que j’aille lui parler.

 

Nue devant le grand miroir de son salon, Catherina jouissait de la vue de son corps. Une perfection. Elle passa la main sur sa poitrine, puis sur son ventre, et éprouva un soudain dégoût à l’idée que le duc de Mandragore puisse penser qu’il pourrait le souiller de ses mains ! Une grimace déforma ses traits.

Un coup frappé à sa porte la sortit de ses pensées meurtrières.

— Un instant ! hurla-t-elle.

Elle retourna dans sa chambre pour se vêtir d’une robe de soirée, puis, quand elle eut fini de s’habiller, elle daigna enfin ouvrir la porte de ses appartements.

C’était sa camériste.

— Le duc de Mandragore demande une entrevue avec Votre Sérénité.

Catherina garda un visage impassible. Que pouvait-il bien avoir à lui dire ? Était-il possible qu’il renonçât au mariage ?

— Très bien, conviez-le à la salle des Seigneurs.

La femme de chambre fit une révérence et ressortit aussi humblement qu’elle était entrée.

 

Cela faisait près de deux heures qu’Esteban attendait dans la grande salle. D’immenses portraits de princes ancestraux étaient accrochés aux murs. Un éclairage très travaillé les illuminait avec subtilité.

Debout devant une toile représentant un homme au visage carré et à la barbe courte, le duc de Mandragore essayait d’évacuer son anxiété en laissant ses pensées se perdre dans des réflexions anodines. Il n’avait jamais été un très grand amoureux des arts, néanmoins il trouvait plaisir à étudier le talent de ces peintres anciens qui avaient créé ces œuvres. Esteban était particulièrement fasciné par l’intensité du regard qui se dégageait du visage du prince Léopold Arkan, mort plus de quatre siècles auparavant. Comment, en quelques coups de pinceau, un artiste était-il capable de retranscrire cette aura ?

Il fit quelques pas et passa au tableau suivant. Une porte s’ouvrit dans son dos. Esteban s’obligea à ne pas se retourner. Il ne devait pas montrer toute l’impatience qui s’était accumulée en lui durant ces deux heures d’attente.

Un froissement d’étoffe ainsi que le bruit des pas sur le parquet l’avertirent que Catherina se rapprochait de lui.

— Knut Arkan, fit la princesse en se postant à ses côtés. Un homme d’une très grande érudition et un combattant hors pair.

Esteban se retourna vers la princesse et nota aussitôt le lien de parenté évident entre Catherina et les illustres hommes qui gardaient cette pièce.

— Oui, mais malgré toutes ses qualités, il n’en a pas moins rejoint le royaume des morts, fit-il en passant à l’attaque.

Catherina se retint de justesse de le gifler. Pour qui se prenait-il pour traiter sa lignée avec autant de désinvolture ?

— Pensez-vous être au-dessus du commun des mortels pour vous moquer de mes ancêtres ? lâcha-t-elle.

Avec un certain plaisir, Esteban remarqua que le visage de la princesse, habituellement pâle, avait pris une teinte rosée.

— Je ne me moque que de la prétention des hommes et de leurs ambitions. Quels que soient leur force ou leur valeur, leur courage ou leur volonté, tous les hommes finiront sous terre, fit-il. Je ne pense pas vous choquer en vous annonçant que je ne crois en rien au principe de l’aposthène.

Catherina jugula sa colère et s’obligea à garder un visage impassible.

— Et c’est pour me faire écouter vos propos hérétiques que vous avez jugé bon de me déranger ? fit-elle d’une voix pleine de fiel.

Esteban sourit.

— Je ne suis là que pour vous faire savoir qu’une fois la guerre finie, je ne souhaite aucunement consommer notre mariage. Je serai un allié fidèle, et en tant qu’épouse vous bénéficierez de l’exploitation totale des mines de jitz. En contrepartie, je ne désire que ma liberté de choisir mes amantes comme bon il me semblera, tout comme vous pourrez prendre du plaisir avec les hommes qui vous conviendront, fit-il d’une voix sereine avant d’ajouter : Cependant, je tiens à être le père du futur régent d’Ibéride.

Catherina posa un long et pénétrant regard sur le duc, avant de laisser errer son regard sur les tableaux qui ornaient la pièce.

— Est-ce donc pour m’insulter que vous êtes venu me voir ? fit-elle en reportant son regard sur lui.

— Non, je suis venu vous avertir que je ne me laisserai pas tuer par vos hommes quand l’envie de régner sur mon domaine vous viendra, claqua-t-il.

Une lueur de fureur passa dans les yeux de Catherina. L’homme était vraiment loin d’être un imbécile. Elle maudissait une nouvelle fois son frère de l’avoir forcée à contracter ce mariage stupide.

— Et maintenant vous me menacez ! cracha-t-elle avec dégoût. Veuillez sortir immédiatement !

Esteban ne bougea aucunement.

— Je ne quitterai cette pièce qu’une fois que j’aurai votre promesse de vous en tenir à mes conditions, fit-il.

Une certaine anxiété monta en lui. Il savait qu’elle était capable de le faire exécuter sur-le-champ. Pourtant la peur était absente de ses esprits. Il n’avait rien à perdre. Il devait montrer à Catherina que jamais elle n’aurait de pouvoir sur lui ni sur son domaine.

— Je vous donne ma parole que je vais réfléchir à votre proposition. Je vous ferai connaître ma réponse dans la journée. Pour l’heure, allez-vous-en ! le congédia-t-elle en criant presque.

Esteban comprit qu’il ne pouvait pousser plus loin l’affront. Il devrait patienter avant de savoir s’il avait gagné ce premier duel.

Il fit une courte révérence à l’adresse de sa promise et quitta les lieux.


XVII
BALBOA

Le Corsaire se posa en douceur sur l’immense terrain d’atterrissage. Deux soleils inondaient le ciel. Une lumière étrange s’en dégageait.

— Alexandre, es-tu certain d’avoir pris la bonne décision ? fit la baronne de Savigny.

Florentin frotta sa courte barbe. Comme tout le monde il aurait aimé que les choses restassent telles qu’elles avaient été durant des décennies, mais tout équilibre humain est, par nature, instable et le temps ne pouvait qu’un jour ou l’autre le faire basculer. Le changement était arrivé. Il avait dû choisir son camp.

— Nous le verrons à la fin des combats, fit-il en attirant à lui sa concubine.

— Il te faudra te méfier d’Arkan comme de ton ombre. Sa confiance ne tiendra que le temps qu’il établisse de façon irréversible son emprise sur l’empire, fit-elle.

Un vol d’étranges volatiles passa dans le ciel. D’une couleur arc-en-ciel, et comme certains insectes, ils possédaient deux paires d’ailes qui battaient l’air d’un mouvement reposant et gracieux.

— À nous de faire en sorte qu’il ait toujours besoin de moi, répondit-il, insatisfait de sa position.

Si seulement Gabriel avait pu donner sa fille à Arkan ! Il serra le poing de rage et un éclair de fureur traversa son regard. Il risquait de tout perdre. Tout ce que ses ancêtres lui avaient légué.

— Peut-être devrons-nous l’éliminer le moment venu ? se hasarda-t-elle.

Arkan la toisa de son regard le plus ferme.

— Jamais ! tonna-t-il. Tout empire a besoin d’un homme puissant pour le gouverner. Si Arkan tue Gabriel et si nous l’éliminons par la suite, la course à un nouvel empereur ne se fera que dans la confusion la plus complète. Aucune famille ne sera assez forte pour remporter la victoire dans un court laps de temps. Ce sera le chaos dans l’empire. Le commerce s’effondrera et, de fait, mes trafics diminueront d’autant. Et aussi fidèles que soient mes hommes, nombreux seront ceux qui se dresseront contre moi ou comploteront dans mon dos pour me renverser et tenter de revenir à un état plus sain, ajouta-t-il avec une certaine amertume. Non, la meilleure chose qui puisse arriver désormais est la victoire d’Arkan.

Malgré son attachement total à son amant, Savigny ne pouvait complètement oublier ses années passées au sein des amazones à œuvrer pour la survie de l’empire. Elle avait essayé de dissuader Florentin quand il avait accepté de s’allier à Arkan contre Gabriel. Mais rien n’y avait fait. Florentin connaissait le plan d’Arkan et tout lui indiquait qu’il sortirait vainqueur de l’épreuve.

— Oublions ces pensées moroses, fit-il en se forçant à sourire. Nous devons montrer à nos hôtes que nous sommes leur allié le plus important.

Ils quittèrent leur vaste cabine pour rejoindre les lieutenants, puis descendre par une des soutes inférieures et toucher enfin le sol de Balboa.

Une délégation de militaires portant le blason d’Arkan les attendait.

— Bienvenue à vous, capitaine, je suis honoré par votre présence, fit le général Horrowitz.

Florentin lui rendit son salut et entra aussitôt dans le vif du sujet.

— J’ai hâte de découvrir vos combattants, proposa-t-il.

Le général ne put réprimer un sourire de fierté. Tout était enfin prêt. Après des années passées à étudier les différents plans et machines des Titans, ils avaient réussi à élaborer un modèle fonctionnel, et dès lors avaient décidé de le construire en série.

Petite planète inhospitalière, Balboa était le lieu idéal pour des travaux d’une telle ampleur.

Ils montèrent dans un véhicule à moteur, du même type que ceux que l’on pouvait trouver à Perdition.

Durant tout le trajet jusqu’à l’imposant hangar qui trônait au bout de la piste du spatioport, Florentin sentit monter en lui l’adrénaline. Malgré les descriptions d’Arkan, il tenait à voir de ses yeux ces fameuses armures. L’arme ultime dans cette guerre qu’il espérait rapide.

Aussitôt arrivés, le général les convia à le suivre à l’intérieur du bâtiment. Des dizaines de soldats d’Arkan leur firent une escorte. Accompagné de seulement quatre de ses hommes et de la baronne de Savigny, il ne s’était jamais senti aussi faible. S’il était tombé dans un guet-apens, il n’avait aucune chance de s’en sortir.

Un picotement lui irradia la base du cou. Enfin ils débouchèrent dans une vaste salle dont le plafond se perdait à près de quarante mètres de hauteur. Disposés de façon aléatoire, se trouvaient reproduits des maisons, des calèches, ainsi qu’un lac artificiel.

Florentin avança et découvrit qu’une immense plaque de verre les séparait du reste de la salle.

— Quoi qu’il se passe nous serons à l’abri, lui chuchota Horrowitz avec un air de comploteur.

Le général se retourna vers un de ses lieutenants et donna l’ordre de commencer la démonstration. Du fond de la pièce une porte s’ouvrit et des dizaines d’hommes apeurés s’avancèrent, certains à pied, d’autres à cheval.

— Qui sont ces hommes ? fit l’un des contrebandiers.

Sans détourner le regard de la scène, Horrowitz répondit :

— Cela vous importe-t-il vraiment ?

Le contrebandier croisa le regard de Florentin et comprit qu’il devait cesser là ses questions. À ses côtés la baronne de Savigny avait parfaitement compris à quoi servaient ces gens : des cobayes !

Florentin put voir la peur déformer les traits de chacun. À leur bouche en mouvement, il comprit qu’ils devaient les abreuver d’insultes, mais la barrière de verre qui les séparait empêchait tout son de leur parvenir.

« Vous êtes morts mais vous ne le savez pas encore », se dit le capitaine du Corsaire en maudissant encore une fois les événements qui les avaient jetés dans cette situation.

— Vous êtes prêts ? fit Horrowitz.

Florentin hocha la tête.

— Plus que jamais, répondit-il.

Une nouvelle porte s’ouvrit d’un autre côté de la salle. D’un pas étrange en sortirent des hommes harnachés d’une espèce de corps de métal. Un exosquelette comme le lui avait appris Arkan. Hormis leur tête, protégée par un casque transparent, tout le reste du corps se perdait dans une reproduction métallique du corps humain, si ce n’est que les proportions en étaient grandement déformées. Les jambes mesuraient près de deux mètres et les bras autant. À chacune des mains, au lieu de trouver des épées ou des sabres, les armes légales de l’empire, Florentin identifia ce qu’on lui avait désigné comme des pistolets-mitrailleurs. S’il connaissait le pistolet, Florentin n’avait jamais vu de ses propres yeux une telle arme. Dieu sait quelle puissance elles possédaient !

Les cobayes cessèrent leurs errements anarchiques et commencèrent à se regrouper. La vision de ces Titans de métal les terrorisait jusqu’à leur en faire perdre tout courage.

Soudain, les soldats d’Arkan bondirent littéralement sur leurs proies. Usant de leurs jambes surpuissantes, ils avançaient à grandes enjambées à travers la salle. Un des soldats attrapa un chariot qui se trouvait là, le souleva dans les airs comme s’il se fût agi d’un fétu de paille et l’envoya avec une précision mécanique sur un pauvre bougre qui le reçut de plein fouet.

Derrière la vitre de verre, la tension monta de plusieurs degrés. Florentin n’en revenait pas. Quelle puissance ! Il se dégageait de ces armures une force primale phénoménale.

Les soldats prirent un soin particulier à montrer toutes les facettes de leur talent. L’un d’eux, d’un saut de près de dix mètres, vint s’écraser sur une maison. En moins de trois secondes, il la détruisit de ses bras herculéens, la mettant à terre comme une maison de papier.

D’autres attrapèrent à bras-le-corps les cobayes et les envoyèrent dans le ciel avant de s’en servir de cible. Des rafales de tir automatique giclèrent des fusils mitrailleurs et explosèrent les corps en mille morceaux de viande sanguinolente.

— Comment appelez-vous ces guerriers ? interrogea l’un des contrebandiers.

— Des grendels, répondit Horrowitz sans donner plus d’explications.

La baronne de Savigny était horrifiée par tant de violence gratuite. Si elle avait tué et tuerait encore sans hésiter, ce n’était que dans un but bien précis, avec un objectif. La mort ne devait pas être l’objet d’une mise en scène malsaine.

Un soldat se rua sur un des cavaliers qui s’était réfugié dans un angle de la salle. D’un coup de poing il enfonça le thorax de l’animal qui s’écroula d’un bloc puis, relevant le cavalier, il l’écartela sans aucune hésitation.

Le visage de Florentin vira au blanc. Il n’avait jamais assisté à une telle horreur. Néanmoins, il devait garder le contrôle de soi. Il se doutait qu’Horrowitz n’attendait qu’un signe de faiblesse pour lui montrer qui était réellement le chef.

Enfin les grendels encerclèrent les derniers survivants et les fusillèrent sans états d’âme. Une fois le massacre terminé, d’un mouvement d’un parfait synchronisme, ils bondirent dans les airs et atterrirent sur une passerelle située à près de dix mètres de hauteur.

Horrowitz se tourna vers Florentin.

— Impressionnant, fit ce dernier. Vous avez fait du bon travail.

Il tenait à remettre les choses à leur place, il était l’allié numéro un d’Arkan, et il se devait de montrer son autorité.

Horrowitz fit une moue dédaigneuse, mais s’obligea à ne pas rabaisser ce contrebandier qu’il haïssait tant. S’il n’avait toujours pas compris pourquoi Arkan avait jugé utile de s’allier avec ces brigands, il savait néanmoins respecter la hiérarchie qui lui était imposée.

— C’est le moins que l’on puisse dire. La victoire ne peut nous échapper.

— À n’en point douter, répondit Florentin.

Il avait repris le total contrôle de ses pensées et oublié les scènes d’horreur. Il comprenait qu’il avait eu raison de choisir Arkan contre Gabriel.


XVIII
ELYSIUM

Le général Mazyar attendait dans une grande salle du palais impérial. Des souvenirs de toutes sortes revenaient à sa mémoire. Il avait passé près de cinq ans sur cette planète à l’ambassade des Akour.

Jeune militaire, il avait servi à la sécurité des lieux. C’est sur ce monde cosmopolite qu’il avait pris la pleine conscience de la puissance de l’empire. À l’inverse de son monde natal, les modes vestimentaires, culinaires et architecturales étaient bien plus diversifiées. Les villes ne dormaient jamais. Il se souvenait de ces nombreuses nuits à passer de bar en bar pour finir dans des bordels luxueux avec des filles de petite vertu. Des noms, des visages lui traversèrent l’esprit. Une autre époque, un autre temps.

— Général, si vous voulez me suivre, fit un domestique en le sortant de ses pensées.

Il opina et se leva. Il était temps de mettre les choses au clair.

Ils suivirent de nombreux couloirs, traversèrent de nombreuses salles aussi richement décorées les unes que les autres. Quel que puisse être l’état des finances de l’empire, l’argent ne manquait pas dans la capitale.

Les souverains se devaient de baigner dans le luxe le plus outrancier.

Ils empruntèrent des passages dans les quartiers les plus secrets du palais avant d’aboutir dans une pièce sans fenêtre où se trouvaient déjà assises trois personnes. Le domestique fit une légère révérence et referma la porte derrière lui.

— Bienvenue à vous, général Mazyar, fit Gabriel en l’invitant à s’asseoir.

Mazyar avait aussitôt reconnu les visages. Outre l’empereur, Lord Wellington ainsi que le prince Tang siégeaient autour d’une table ovale en granit rose. Avec lui-même cela faisait quatre représentants des Cinq Familles. Seul Arkan manquait à l’appel. Il salua d’un mouvement de tête les deux autres invités et prit place à la table.

— Le temps est venu que je vous fasse part des raisons qui m’ont poussé à attaquer le royaume d’Al Califa, commença alors Gabriel.

Une certaine sévérité pouvait se lire sur tous les visages. Chacun comprenant que le moment était crucial. L’Histoire allait se décider ici.

L’empereur entama ses explications par un rappel historique connu de peu de personnes, à savoir que l’humanité n’avait pas toujours vécu sur un mode médiéval. Les Titans avaient réellement existé et étaient des humains comme eux, qui avaient le pouvoir total sur la matière, mais ils avaient été incapables de le gérer de façon pertinente. Une grande guerre avait failli détruire l’humanité dans son ensemble, aussi avait-il été décidé d’éradiquer à jamais les technologies dépassant le cadre du minimum vital pour un empire de leur taille. Seules les nefs, dont la construction relevait de l’Église, et quelques futilités de peu d’importance étaient permises. Le contrôle sur les armes automatiques fut total.

Puis Gabriel révéla les rapports de plus en plus alarmistes qui venaient de ses services secrets et qui démontraient que le prince Arkan était en train de réveiller la science des Titans.

— C’est insensé ! le coupa Wellington.

À ses côtés, Tang acquiesça.

— Vous comprenez alors qu’il m’était impossible de lui donner ma fille et de l’asseoir ainsi sur mon trône. Le pouvoir se doit d’aller à des hommes respectueux de nos plus anciens préceptes. L’empire est plus important que nos vies.

— À n’en point douter, fit Tang.

Si lui aussi avait entendu parler des agissements d’Arkan, il n’avait pas vraiment cru à leur réalité. Mais désormais, le doute était en lui. Il n’avait jamais apprécié l’arrogance d’Arkan et bien que Gabriel ne leur ait fourni aucune preuve de ses dires, il avait suffisamment confiance en lui pour ne pas mettre sa parole en doute.

— C’est pour cela que j’ai décidé d’attaquer le royaume des Akour, le principal allié d’Arkan, fit-il en se tournant vers Mazyar.

Les regards des deux autres représentants des grandes familles se dirigèrent à leur tour vers lui.

Mazyar comprit que c’était à son tour de prendre la parole. Il avait longuement préparé son intervention avec l’aide de la duchesse et celle de ses plus proches conseillers. Dans la mesure du possible, il fallait éviter la guerre totale et obliger Gabriel à leur rendre tous leurs droits.

— Il est triste que vous ne nous ayez pas confié plus tôt vos craintes concernant les manigances du prince Arkan. Si seulement vous aviez eu la correction de nous faire connaître les raisons qui vous avaient poussé à choisir un jeune prince d’une Famille Mineure, plutôt qu’un fils d’une des Cinq Familles, il est sûr que nous n’en serions pas là aujourd’hui, commença-t-il sans cacher sa colère.

— Faites très attention à vos paroles, général, n’oubliez pas que je suis votre empereur et que personne ne peut s’autoriser à discuter mes ordres, le coupa Gabriel sur un ton glacial.

Mazyar hocha la tête, mais n’en pensa pas moins. Il ne pouvait tout de même pas faire profil bas sans avoir au moins essayé de montrer les crocs !

— Cela étant, nous n’avons jamais suivi aveuglément le prince Arkan. Depuis des siècles nos deux familles ont des liens particulièrement étroits, mais nous avons toujours été politiquement indépendants. Si nous étions effectivement son allié, nous étions cependant très éloignés du cœur de son projet. Je tiens à dire le plus officiellement possible que nous ne savions rien de son souhait de réveiller la science des Titans. Nous pensions seulement mener une contre-attaque au niveau du Sénat pour faire annuler le mariage du prince Hérizo N’Goya avec votre fille Marline. (Mazyar laissa une longue pause s’installer avant de reprendre la parole.) Malheureusement, quand vous avez décidé d’enlever Lakme, la future régente de notre royaume, il était désormais devenu clair pour nous que la guerre armée ne pouvait plus être évitée. L’empereur avait perdu la raison. Nous devions tout faire pour l’empêcher de nuire davantage à la survie des Cinq Familles, finit-il.

— Si ce n’est que je n’ai jamais donné l’ordre d’enlever Lakme Akour, fit Gabriel, désolé d’une telle méprise.

— Ainsi, ce seraient les forces d’Arkan qui l’auraient enlevée pour vous faire pencher plus encore de son côté, fit Wellington en comprenant enfin les tenants et les aboutissants de ces événements.

— Non, il ne pouvait prendre le risque de le faire lui-même, il en a donc donné l’ordre à ses alliés les plus sûrs, à savoir les contrebandiers, reprit Gabriel.

Mazyar se frotta la barbe.

« Quel gâchis ! Pourvu que Lakme soit encore en vie », pria-t-il.

— Se peut-il que vous réussissiez à convaincre Florentin et ses hommes de faire volte-face et de lâcher Arkan ? fit-il sans trop y croire.

Gabriel s’enfonça dans son fauteuil et secoua la tête.

— Je lui ai fait parvenir de nombreux messages, mais les seules réponses qui me soient parvenues disent et redisent que les contrebandiers sont étonnés que nous puissions croire qu’ils se trouvent impliqués dans quelque complot que ce soit contre l’empire ! cracha Gabriel.

— J’espère pour lui qu’il a fait le bon choix, car nous ne lui pardonnerons jamais cette traîtrise, fit Mazyar, implacable.

Tang se racla la gorge.

— Qu’en est-il réellement de la puissance d’Arkan ? A-t-il vraiment les moyens de mettre votre armée en déroute ? Se peut-il qu’il puisse venir à bout des Tigres ? demanda-t-il.

Comme la totalité des personnes présentes, il n’avait qu’une vision fantasmée de la force de frappe des anciens Titans, de ce qu’ils étaient capables de réaliser ou de détruire. À la fois fasciné et terrifié, Tang redoutait la réponse de Gabriel.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je sais seulement que les agents de l’Église aposthénique m’ont bien confirmé que de nombreux travaux illicites étaient effectués sur Hyperboréa dans un des vestiges des anciens temps, la Citadelle des Cieux. Mais à n’en point douter, les réalisations ont dû se faire sur d’autres planètes, répondit l’empereur qui, après une terrible pause, ajouta : Mais pour l’instant toutes nos investigations n’ont mené à rien, si ce n’est à la perte de nombreux hommes de qualité. Arkan a pris toutes les précautions pour que ses secrets ne sortent pas de son cercle.

— Alors que proposez-vous ? fit Lord Wellington.

Malgré une apparence décontractée, il trépignait de colère. Il aurait étranglé le prince Arkan de ses propres mains s’il l’avait pu !

— Il existe une arme. Une arme si terrible que personne n’en a jamais eu connaissance, sauf ses gardiens et l’empereur, commença Gabriel. Néanmoins l’Église a toujours veillé à ce que jamais personne ne s’en serve. Nous n’avons que peu de connaissances sur son fonctionnement, nous n’avons qu’une seule certitude, c’est qu’elle fut à la base de la chute des Titans.

Un silence pesant s’installa dans la pièce. Wellington fronça les sourcils. S’il était pour une action militaire contre Arkan, il n’était pas prêt à tous les sacrifices.

— Vous préconisez d’utiliser une arme qui risque de mettre en péril tout l’empire ? fit Tang avec ironie.

Gabriel garda un visage sévère.

— L’empire est déjà en péril, assena-t-il en posant son regard sur chaque invité. (Puis il ajouta :) Cependant, n’ayez aucune crainte, s’il se trouvait qu’Arkan possédât les mêmes armes que celles que je possède, alors je serais prêt à lui laisser le pouvoir plutôt que de m’enfoncer dans une guerre totale et suicidaire, acheva-t-il d’une voix grave.

L’évocation d’une guerre apocalyptique ébranla tous les hommes en présence. Se pouvait-il qu’ils fussent ceux par qui la fin de l’humanité arriverait ?

— Sage décision, se prononça Tang.

Tout comme Wellington, il préférait perdre un peu de son pouvoir plutôt que de risquer d’anéantir à jamais les fondations de leur empire.

Mazyar hocha la tête. Pour lui une arme de guerre se résumait à une lame bien tranchante !

— Quel est donc votre plan pour ramener Arkan à la raison ? interrogea-t-il.

Gabriel posa ses deux avant-bras sur la table. S’il n’en avait tenu qu’à lui, il aurait déjà utilisé l’arme des Titans, mais il savait qu’il avait besoin de l’appui des autres Familles Majeures. Il se devait donc d’attendre.

— Depuis quelques jours, j’ai fait parvenir à Arkan plusieurs missives où je le conjure de cesser immédiatement ses expérimentations. Pour toute réponse je n’ai reçu qu’un lectal.

Afin d’accompagner ses dires, Gabriel alluma l’objet qui se trouvait devant lui. Le visage d’Arkan apparut en trois dimensions. Après les civilités d’usage, le prince d’Hyperboréa prit un ton peiné pour expliquer à l’empereur toute la tristesse qui l’étreignait de se savoir accusé de haute trahison. Il nia avoir tenté de réveiller la science des Titans et demanda à l’empereur lui-même de venir visiter la Citadelle des Cieux pour vérifier ses dires.

Gabriel secoua la tête. Arkan ne croyait tout de même pas qu’il allait tomber dans un piège aussi évident. À la mine de ses pairs, il comprit malgré tout que le doute s’était insinué dans leurs pensées. Il se devait d’agir avec prudence.

— Aussi, ma position est très simple : faire semblant de croire Arkan. Néanmoins, à la moindre attaque suspecte, je n’hésiterai pas à utiliser ma botte secrète.

Tang regarda Wellington puis Mazyar et y lut le même sentiment.

— Nous ne vous suivrons que dans la mesure où Arkan franchira le Rubicon. Laissez-le se démasquer, et dans ce cas tout l’empire, des Familles Mineures aux grandes familles, sera derrière vous, quels qu’en soient les risques.

Gabriel opina et soupira intérieurement. Il venait de gagner son pari. Il ne restait plus qu’à prier pour que la première attaque d’Arkan ne soit pas décisive, sinon il en serait fini de tous ses espoirs.


XIX
HYPERBORÉA

Diana n’avait aucune idée du lieu où on l’emmenait. Encadrée par une escorte de quatre nonnes-guerrières, l’amazone savait qu’elle n’avait aucune chance de pouvoir s’échapper.

Un soleil éclatant illuminait le ciel de Felein, petite ville à plus d’une centaine de kilomètres de la capitale. L’air était doux et frais. L’architecture délicate. Les habitants avaient l’air heureux de leur sort. La prospérité pouvait se lire sur chaque visage.

Diana hocha la tête et maudit une nouvelle fois Arkan et ses ambitions destructrices.

Ils débouchèrent devant une grande bâtisse fortifiée qui se tenait en bordure de la ville. Une immense double porte en acier s’ouvrit dans un grincement désagréable. Un homme d’Église se tenait devant eux.

— Je vous attendais, fit-il. Je suis heureux de voir que vous avez choisi les voies de la raison. Que les dieux en soient remerciés !

Diana opina de la tête. Elle ne devait en aucune façon montrer son dégoût.

— Suivez-moi, il est temps de nous prouver que vos actes sont en accord avec vos dires, fit-il énigmatiquement.

Les nonnes-guerrières sourirent méchamment et, de leurs lances, indiquèrent à Diana d’avancer. Ils passèrent sous l’arche et s’enfoncèrent dans le bâtiment. De hautes fenêtres laissaient passer des rayons de lumière qui éclairaient les vastes corridors. Aucun son, hormis celui de leurs pas.

Diana repensa à sa dernière entrevue avec le prince Arkan. Elle avait eu beau élaborer toutes les théories possibles, elle savait que sa seule chance de s’échapper était de convaincre son geôlier de son revirement en faveur d’Arkan.

Celui-ci avait paru la croire et l’avait félicitée pour son choix. Néanmoins l’escorte de nonnes-guerrières qui la surveillait depuis son incarcération n’avait pas pour autant baissé sa vigilance. Elle s’attendait à une sorte d’épreuve et se tenait prête à l’affronter quelles qu’en soient les difficultés. Aussi n’avait-elle pas été surprise quand on était venu la chercher pour la conduire dans un lieu où son dévouement à la cause devrait être mis à l’épreuve.

— Si votre esprit a accepté d’oublier ses anciens préceptes et de s’aligner sur une vision plus moderne des textes sacrés de l’aposthène, il n’en est pas forcément de même pour votre corps, fit le prêcheur.

Ils traversèrent un vaste couloir sombre dont la voûte se perdait à près de vingt mètres de hauteur.

— L’être humain est constitué d’un corps et d’un esprit. L’un ne va pas sans l’autre. Quoi que vous disiez votre corps doit l’accepter, et quoi que vous fassiez votre esprit doit le supporter, continua-t-il d’un ton mielleux.

Diana garda le silence. Elle n’avait que faire de ces sermons religieux. Elle ne croyait en rien, si ce n’est à son ordre. Mais le moment était malvenu de faire part de ses pensées les plus intimes.

Ils débouchèrent dans une salle carrée dont les murs étaient recouverts d’opale et d’obsidienne. Une coupole formée de vitraux recouvrait l’ensemble de la pièce. Ils la dépassèrent et continuèrent leur chemin pour aboutir devant un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans le sol.

— La peur est à l’origine de toutes les lâchetés. Seul celui qui ne connaît pas la peur est à même de revendiquer le statut d’humain. Et quelle est la plus grande peur de l’humanité ? demanda le prêcheur en descendant les premières marches.

Les nonnes-guerrières les encadraient, munies de torches afin de faciliter leur descente.

Diana comprit qu’il était temps qu’elle entre dans le jeu.

— La mort. La fin. L’incertitude de notre devenir, fit-elle.

— Très juste, fit le prêcheur qui se retourna vers elle afin de croiser son regard.

À la lueur des torches, Diana put lire dans les yeux du prêcheur une foi véritable. L’homme croyait véritablement servir les dieux !

— Vous ne connaissez pas la peur, n’est-ce pas ? reprit le prêcheur.

La demande était plus une affirmation qu’une question. Diana garda son regard fixé sur le sien.

— Et pourtant vous ne croyez pas aux dieux, reprit-il. Quel est votre secret ?

Cette fois-ci, c’était une véritable interrogation.

— Je crois aux dieux, mentit-elle.

Elle ne savait quel jeu jouait le prêcheur, mais elle avait compris que seule la vérité pourrait la perdre. Il ne fallait pas qu’il se doute de ses véritables pensées.

L’homme d’Église fit une moue dubitative mais ne la questionna pas plus avant. Il reprit la descente comme si de rien n’était.

— Les évangiles sont très clairs, vous savez. Les dieux ne renient aucunement la science en tant que telle, mais seulement son usage incontrôlé. Entre de bonnes mains, la science peut être un atout pour l’humanité, fit-il alors qu’ils venaient d’atteindre le plus bas niveau de la bâtisse.

— Je n’en doute plus. La connaissance est un bienfait des dieux, et ce serait blasphémer que de s’aveugler à ne pas s’y abreuver, répondit-elle en espérant être crédible.

Le prêcheur sembla satisfait de sa réponse. Il inséra une clé dans une des portes situées en enfilade dans un long couloir humide, puis l’ouvrit en grand. Deux nonnes-guerrières passèrent les premières et éclairèrent les lieux. Une sale odeur de moisissure imprégnait l’endroit, ainsi que des relents d’excréments et d’urine.

Diana suivit le prêcheur et pénétra dans la pièce. Elle découvrit un homme dévêtu et enchaîné. Un homme brisé qui avait souffert le supplice des Treize Voies du Pardon. Elle ne put réprimer un léger tremblement de la joue.

— Vous connaissez cet homme, n’est-ce pas ? fit le prêcheur.

Diana hocha lentement la tête. À quoi bon nier une évidence ?

— Cet homme est un hérétique. Il n’a pas voulu entendre le véritable message des dieux. Les démons sont en lui. Notre pouvoir est malheureusement limité. La seule chose que nous pouvons faire pour lui est d’essayer de lui faire avouer ses crimes. Mais l’homme est coriace finit-il avec un geste désolé de la main.

— Vous voulez que je le tue ? demanda-t-elle en réussissant à ne montrer aucun trouble dans sa voix.

C’était donc ça son épreuve. Tuer un homme à qui elle devait la vie. Elle s’était attendue à pire. Mais elle comprenait que Claudius lui serait reconnaissante de cela. Elle était une amazone et tuer pour sauver l’empire était aussi naturel pour elle que de respirer.

— Non, seulement que vous lui fassiez connaître la dernière des Treize Voies du Pardon.

Un frisson glacé parcourut l’échine de Diana.

« Les ordures ! » pensa-t-elle, ivre d’une colère intérieure.

— Diana ? fit Claudius.

Le visage boursouflé, il était incapable d’ouvrir les paupières, qui de toute façon n’ouvraient que sur des orbites énucléées. Son corps était zébré de mille entailles. Ses oreilles avaient été coupées. Et la position de ses jambes était d’un grotesque effrayant. Tous les os avaient été brisés. Une partie de sa poitrine avait été dépecée.

— Oui, répondit-elle en sachant qu’elle devait faire très attention à ses paroles.

— Que les dieux vous protègent, fit-il avant que la lanière d’un fouet ne vienne réveiller les blessures de son torse.

Claudius poussa un cri désespéré et laissa retomber sa tête.

— Tenez, fit le prêcheur en tendant une tenaille à Diana.

Elle la prit sans hésiter. Elle savait ce qu’elle devait en faire. C’était abject. Mais avait-elle vraiment le choix ? Elle devait survivre quoi qu’il lui en coûte pour ne pas laisser cette horreur impunie.

Elle se rapprocha de Claudius, se mit à genoux et, se forçant à contrôler ses émotions qui lui hurlaient de partir, elle attrapa les parties génitales de l’homme et commença à tirer. Malgré son épuisement extrême, Claudius poussa un hurlement terrifiant et parvint à ouvrir ses orbites creuses et dégoulinantes.

Diana ne put s’empêcher de trembler. Néanmoins elle continua à tirer. Elle devint sourde aux cris épouvantables et puisa au plus profond d’elle-même la force pour ne pas fléchir. D’un dernier coup vigoureux, elle lui arracha les parties. Claudius sombra dans l’inconscience.

— Voilà, fit-elle en remettant les tenailles au prêcheur.

L’homme semblait perplexe. Il n’aurait pas cru qu’elle ait le courage de le faire. Persuadé qu’elle n’avait aucunement rejoint leurs principes, il n’avait attendu que sa couardise pour l’emprisonner et lui faire subir des supplices dont il avait le secret.

— Vous êtes très forte. Je suis à présent presque convaincu que les voies des seigneurs ont touché votre âme.

Diana ne releva pas le « presque ». Elle n’avait qu’une seule envie : sortir de ce cachot et retrouver l’air libre.

— Mais il vous reste encore une épreuve à effectuer pour nous prouver votre bonne foi, improvisa-t-il.

Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Il fallait qu’elle soit sienne. Ce corps l’hypnotisait. Il devait la posséder coûte que coûte.

— Si vous y tenez, fit-elle en comprenant que le prêcheur ne la lâcherait pas jusqu’à ce qu’elle commette une faute. Quel est donc ce nouvel acte qui fera de moi un être digne de confiance ? demanda-t-elle.

Le prêcheur se rapprocha d’une des nonnes-guerrières.

— Posez votre main sur ce tabouret, ordonna-t-il à Diana.

L’amazone comprit aussitôt où il voulait en venir. Elle s’avança, se baissa et s’exécuta. Le moment de vérité était enfin venu. Elle n’avait plus le choix. Tout allait se jouer dans les secondes qui suivraient.

Elle se récita une litanie contre la peur et se mit en mode instinctif.

— Vous avez péché durant trop d’années pour que votre corps n’ait pas été contaminé. Vous comprendrez que vous devez sacrifier une partie de vous-même pour que votre réhabilitation soit complète et que vous receviez la grâce, fit le prêcheur.

— Je comprends, fit-elle.

Le prêcheur sentit la colère monter en lui. Elle devait céder.

— Diana, ne cherchez pas à nous mentir. Nous savons que vous ne trahirez jamais les vôtres. À quoi bon souffrir pour rien ? Avouez votre rejet de nos principes et je vous promets que vous serez traitée comme une simple prisonnière.

— Je ne puis avouer ce que je ne pense pas. Les dieux connaissent ma profonde dévotion à votre cause. Allez-y, fit-elle.

Le prêcheur éructa un cri de rage. Les quatre nonnes-guerrières commençaient à trouver son attitude étrange. Il devait reprendre le contrôle de lui-même. Cette chienne allait payer. D’une manière ou d’une autre, il la posséderait !

— Tranchez-lui la main ! cracha-t-il.

Diana ne réagit pas. Elle ferma les yeux et analysa la pièce rien qu’aux sons qui s’en dégageaient. Elle pouvait sentir les battements de cœur de toutes les personnes présentes. Quatre nonnes, le prêcheur et Claudius. Beaucoup trop de monde dans un si petit espace. Elle visualisa intérieurement chacun des mouvements à faire en anticipant du mieux possible ceux de ses adversaires.

Elle entendit le bruit de la paille froissée par les pieds de la nonne-guerrière qui s’approchait d’elle. Elle perçut le son d’une lame que l’on retirait de son fourreau. Les yeux toujours fermés, elle se tint prête.

Soudain une infime vibration de l’air et Diana retira sa main du tabouret. La lame passa à moins d’un centimètre de sa main. Dans un mouvement d’une célérité incroyable, l’amazone bondit sur la nonne et lui broya l’œsophage de la main gauche, avant de se baisser pour ramasser l’épée de cette dernière.

Elle rouvrit les yeux, eut le temps de sauter sur le prêcheur et sans hésiter se rua vers la porte et la referma. Elle ne pouvait fuir en laissant des survivants qui donneraient aussitôt l’alerte. Les trois nonnes se tenaient en face d’elle, leur regard empli de fureur.

— Baissez vos armes ! fit le prêcheur, à moitié asphyxié par le bras de Diana qui le maintenait près d’elle.

L’amazone savait qu’elle devait agir vite. Elle lâcha sa prise sur le prêcheur et l’envoya sur les nonnes. En essayant de l’éviter, ces dernières perdirent les dixièmes de seconde qui suffirent à Diana pour transpercer le torse de l’une d’elles, avant de se retrouver face à deux guerrières qui commencèrent à se battre, épée contre épée, avec elle.

Le combat était inégal. Aussi forte fût-elle, Diana comprit très vite qu’elle avait affaire à de redoutables épéistes.

Une lame lui érafla l’épaule gauche, elle feinta du corps et contre-attaqua ; mais les chances étaient par trop inégales. Les nonnes-guerrières jouaient avec elle.

— Ne la tuez pas, je la veux vivante ! hurla le prêcheur qui s’était réfugié au fond de la cellule.

Diana décida de jouer le tout pour le tout. Elle préférait mourir que de devoir subir le châtiment des Treize Voies.

Elle fonça sur une des nonnes qui ne put que reculer, et alors qu’une autre allait lui transpercer la jambe, Claudius, dans un effort de volonté phénoménal, réussit à bouger ses jambes brisées pour faire trébucher la nonne. Diana réagit aussitôt et égorgea la nonne tombée à terre. Elles n’étaient plus qu’une contre une. L’ivresse du combat la rendait aussi dangereuse qu’une tigresse aux abois. La dernière nonne-guerrière ne put rien faire face aux attaques frénétiques de l’amazone. À genoux, elle ne parvint pas à parer la lame qui lui traversa la bouche pour sortir de l’autre côté du crâne.

— Je vous en supplie, épargnez-moi, gémit le prêcheur, terrorisé.

Diana lui cracha dessus. Comme tous ceux de son espèce, sans le pouvoir, il n’était rien du tout. Il redevenait un être faible et peureux.

Elle se pencha vers lui et lui enserra la gorge de ses deux mains sans cesser de lui sourire.


XX
PERDITION

Depuis qu’elle avait compris qu’on n’attenterait pas à sa vie, Lakme avait, petit à petit, retrouvé le moral.

Au fil des jours, elle se familiarisa avec ses geôliers et dut reconnaître qu’elle était traitée avec tous les égards dus à son rang. Même si elle ne pouvait quitter la tour dans laquelle elle était retenue prisonnière. La dizaine d’étages où elle avait le droit de circuler suffisaient pour lui donner un semblant de sentiment de liberté. De plus, les domestiques qui s’occupaient de ses quartiers étaient, à l’inverse des militaires, extrêmement courtois et ne refusaient pas de lui faire un peu de conversation. Elle savait que sa captivité durerait tout le temps du conflit à venir, aussi avait-elle pris son mal en patience. Un jour viendrait où elle retrouverait la liberté et l’air chaud et sec d’Al Califa.

Elle était en train d’effectuer des étirements sur le sol d’une des salles de repos quand une porte coulissa et révéla la stature d’Alexandre Florentin. Elle cessa aussitôt ses exercices et se redressa. Le visage du contrebandier semblait avoir changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il s’était passé quelque chose. Mais quoi ?

— À ce que je remarque, vous savez apprécier les avantages de votre détention, fit-il.

Selon son accord avec Arkan, il aurait déjà dû l’éliminer depuis longtemps. Sa mort devait obliger la duchesse Akour à se ranger définitivement de leur côté. Néanmoins il avait repoussé l’échéance, la remettant à plus tard. Qui savait si elle ne pourrait pas servir par la suite ?

— Si vous pensez que je vais vous remercier…, fit-elle en levant les yeux en l’air.

Florentin se rapprocha. Il aimait ce genre de femme. Il avait visionné de nombreuses fois ses exploits contre ses hommes, et il devait avouer qu’elle était une formidable combattante. Peut-être parviendrait-il à la convertir à ses propres vues.

— Je n’en attends pas autant, mais peut-être réviserez-vous votre position quand vous comprendrez mieux l’état des choses.

Lakme prit une pose volontaire et fixa Florentin, droit dans les yeux.

— Je vous écoute, fit-elle, sûre de son bon droit.

Le contrebandier l’invita à s’asseoir et lui proposa un verre. Puis il commença à lui expliquer les grands schémas politiques de l’empire. La meilleure façon de se faire un allié est de ne pas lui mentir, aussi lui fit-il part des ambitions d’Arkan, de l’alliance qu’il avait contractée avec lui-même et avec sa mère, la duchesse Akour. C’était pour tenter de briser cet accord que l’empereur avait organisé son enlèvement. Heureusement, Florentin était parvenu à la sauver in extremis.

— Alors pourquoi ne pas me rendre à ma mère, et pourquoi me traiter comme une prisonnière ? demanda-t-elle, sur la défensive.

Elle n’avait aucune confiance envers Florentin. Sous ses beaux discours elle comprenait qu’il lui cachait bien des choses.

— Nous avions peur qu’ils ne vous aient retournée contre votre mère. Nous devions nous assurer de votre intégrité morale. Ce dont je suis désormais à peu près sûr.

— Alors vous allez me renvoyer sur Al Califa ?

Tout en posant la question, elle comprenait que tel ne serait pas le cas.

— Malheureusement, les troupes de l’empereur ont envahi votre monde. Al Califa est à feu et à sang. Votre mère est en fuite, nous n’avons plus de nouvelles depuis des jours. Nous craignons qu’elle ne soit morte.

La nouvelle était tellement improbable que Lakme ne réussit pas à ressentir la réalité d’une telle affirmation. Al Califa attaqué ! Et pourtant elle devait bien se résoudre à admettre que l’empire avait déjà frappé son royaume en l’enlevant.

— Comment puis-je être sûre que vous me dites la vérité ? demanda-t-elle.

Il sortit de sa poche un lectal et le lui tendit. Lakme l’activa. Les images de Carthage en flammes apparurent. Son sang se glaça dans ses veines. Elle prenait enfin conscience de l’horreur qui s’était abattue sur son empire. Elle ne put supporter longtemps les images insoutenables et éteignit le lectal avant la fin.

— Pourquoi n’avez-vous rien fait pour lui venir en aide ? Je croyais que vous étiez son allié ? explosa-t-elle avec rancœur.

Florentin prit une mine contrite.

— Nous avons été saisis par surprise. Personne ne s’attendait à un tel acte. Le temps que nous apprenions l’invasion, le conflit était déjà terminé. L’empereur a gagné la première manche. Mais je puis vous assurer qu’il ne remportera pas les suivantes.

Les images des grendels revinrent à l’esprit du contrebandier. Leur sauvagerie froide, leur puissance et leurs forces. Une armée que rien ni personne ne pourrait entraver.

— Et par quel miracle vos quelques nefs, associées à celles d’Arkan, pourraient-elles vaincre toutes celles du reste de l’empire ? se moqua-t-elle. Regardez ce qu’ils ont fait de mon royaume ! Vous n’avez aucune chance !

Florentin garda son calme ; il était temps de la mettre au parfum.

— Arkan a réveillé la puissance des Titans. J’ai pu voir de mes propres yeux les prodigieuses capacités de son nouvel armement. Gabriel n’a qu’à bien se tenir. Dans quelques jours il ne sera plus rien, fit-il avec assurance.

Lakme aurait dû rire d’une telle affirmation, pourtant elle croyait en la véracité des paroles de cet homme. Son regard ne pouvait mentir. Il avait vu les armes à l’œuvre. Et cela l’avait effrayé.

— Qui peut nous assurer qu’une fois au pouvoir Arkan tiendra ses promesses ? Pourquoi partagerait-il ce pouvoir ? Avec vous d’une part et moi-même d’autre part ?

Le contrebandier lui posa une main sur l’épaule.

— Parce que, aussi puissant soit-il, un empereur ne peut à lui seul diriger tout un empire. Il lui faudra des alliés, et autant que faire se peut, des alliés en lesquels il a confiance. Votre mère avait beaucoup d’influence, aussi, en ce qui vous concerne, étant son unique héritière, il est évident que tout votre peuple vous suivra sans la moindre hésitation…

— Je vous interdis de parler ainsi de ma mère ! le coupa-t-elle en libérant la colère qui la rongeait depuis des semaines. Rien n’indique qu’elle soit morte. Nous sommes un peuple du désert, nous avons l’habitude de résister aux intempéries de toutes sortes.

— Vous avez raison. Je vous prie de m’excuser, tenta Florentin. Pour l’heure, vous êtes mon invitée et vous serez traitée comme telle. Vous comprendrez bien que je tienne plus que tout à votre survie, par conséquent, ne voyez pas le fait de rester sur cette planète comme un emprisonnement mais comme un exil regrettable et seulement temporaire.

— La différence est subtile, fit Lakme en souriant amèrement.

La porte de la chambre se rouvrit. Des domestiques apparurent.

— Je vais vous faire conduire à de nouveaux appartements. J’espère qu’ils seront à votre gré. N’hésitez pas à me faire part de vos remarques. Nous autres, contrebandiers, savons respecter nos alliés, finit-il en l’invitant à sortir.

Lakme garda une réplique acerbe dans sa bouche. Elle savait que Florentin ne lui disait pas toute la vérité et que sa survie était plus une affaire de stratégie que de réelle dévotion pour un associé. Néanmoins, véritable alliée ou pas, elle ne devait pas gâcher cette chance de survivre et de se venger un jour de l’empereur, et ensuite d’Arkan, la cause de tout ce gâchis.

 

À moins d’un kilomètre de la tour où se trouvait Lakme, une autre prisonnière émergeait du sommeil. Elle ouvrit lentement les yeux et nota aussitôt un changement dans le décor. Au lieu de la pièce vide et sans fenêtre dans laquelle elle séjournait depuis plusieurs jours, elle se trouvait désormais dans une vaste chambre, faiblement éclairée par les lumières de Perdition qui pénétraient par les fenêtres grandes ouvertes.

Amarine se leva, alla se poster devant l’une d’elles et admira la ville des Titans. D’immenses immeubles aux formes improbables qui s’envolaient dans le ciel. À cause du manque d’atmosphère, le ciel était d’un noir perpétuel.

« Comme il devait être étrange de vivre éternellement sur cette lune », se dit Amarine en croisant les bras.

Une porte coulissa dans son dos. Le lustre de la chambre s’illumina. L’amazone se retourna prestement sans se soucier de sa nudité.

— J’ai une bonne nouvelle pour toi, fit la baronne de Savigny qui venait d’entrer, se dirigeant vers elle.

Amarine la fixa droit dans les yeux.

— J’ai réussi à convaincre Florentin de te laisser la vie sauve, poursuivit Savigny en se rapprochant un peu plus.

Elle savait qu’elle prenait un risque en se plaçant si près de sa captive, et elle en jouissait intérieurement. Le temps passé au sein des amazones lui semblait à des années-lumière. Une période bénie où l’action était au centre de leurs préoccupations.

— Tu t’es ramollie, Sofia. Une amazone ne fait jamais preuve de mansuétude, la nargua Amarine. Tue-moi, ou c’est moi qui devrai le faire. Tu as trahi l’empereur, tu devras le payer.

Des navettes filaient dans l’espace, cédant le passage à celle qui lui faisait face. Un léger vrombissement de moteur trouait le silence. Savigny se rapprocha encore un peu et vint poser ses doigts sur les épaules d’Amarine.

— Tu es superbe. Une vraie guerrière. Pourquoi voudrais-tu que nous nous privions d’une femme telle que toi ? Si Arkan gagne la guerre, il ne dissoudra pas votre ordre, bien au contraire, il fera tout pour gagner votre confiance. Il n’y a pas plus fidèle allié qu’un fanatique, et c’est ce que vous êtes.

— Tu es tombée bien bas ! claqua Amarine. N’as-tu plus aucun respect pour ce que tu as été ? Comment as-tu pu si facilement oublier tous les préceptes que nos sœurs nous ont inculqués ?

Savigny fit descendre un doigt entre les seins de sa captive.

— Je n’ai jamais cessé d’œuvrer pour l’empire. Crois-tu vraiment qu’une seule d’entre nous puisse changer sa nature ? répondit-elle. En m’assurant la couche de Florentin, je me suis placée là où aucun espion ne pourrait jamais aller. Il m’a donné sa confiance, et je lui ai donné un fils. Personne ne doit être au courant de mon infiltration. Tu devrais être morte, mais comme tu l’as dit, peut-être que je me fais vieille.

Amarine n’en revenait pas. Elle soupira profondément en elle-même. Une amazone ne pouvait trahir les siens.

— Je suis navrée d’avoir douté de toi. Faut-il que je m’élimine pour sauver ta couverture ? fit-elle en pensant réellement ce qu’elle disait.

Elle ne craignait pas la mort. Elle savait que les dieux seraient reconnaissants de son sacrifice.

— Cela ne servirait plus à rien. Florentin sait que je suis une ancienne amazone. Tant qu’il croira que je le suivrai jusqu’au bout, il me gardera sa confiance et me confiera tous ses secrets.

— Que comptes-tu faire ?

La main vint se poser sur l’intimité de l’amazone.

— Tu vas quitter Perdition et retourner sur Ibéride avertir les nôtres d’une attaque très prochaine.

— Sur quelle planète ?

Savigny haussa les épaules et, se rapprochant encore, fit passer ses mains sur les fesses de l’amazone :

— Nous n’en savons rien, mais il faut se tenir prêt. Cette bataille ne sera pas un simple exercice, les forces du prince Arkan sont phénoménales. Il a réveillé la science des Titans. Il est désormais temps d’utiliser les moyens nécessaires.

Amarine sentit un frisson lui parcourir le corps. Elle comprenait toutes les implications de telles paroles. La guerre avait bel et bien commencé. L’empire était sur le fil du rasoir entre chaos et survie.

— Soit, je ferai tout mon possible, fit Amarine.

Savigny recula avec regret.

— Je te laisse te vêtir. Des gardes viendront te chercher. Ils ne te poseront aucune question.

Amarine hocha la tête. Des questions ? Plusieurs se pressaient à ses lèvres, mais elle préféra ne pas risquer de compromettre cette chance qui s’offrait à elle.


XXI
HYPERBORÉA

Après avoir traversé l’avenue du Prince-Horst sous les clameurs de la population en liesse, le carrosse s’arrêta devant l’imposante basilique des Soupirs. Habillé par le plus grand couturier de la cour du prince Arkan, coiffé et fardé avec une délicatesse extrême, Esteban avait eu du mal à se reconnaître quand il s’était enfin vu dans un miroir. Il n’avait pas eu à contempler un simple duc d’une planète mineure, mais un véritable prince d’une des Cinq Familles.

Accompagné d’une garde d’honneur de la cour, il sortit du carrosse et les « vivats » d’enthousiasme de la foule repartirent de plus belle. Un véritable capharnaüm d’une jovialité intense.

Esteban redoutait autant qu’il admirait la ferveur de ce peuple pour leur régent. Aussi impitoyable qu’il pût être, Arkan était indéniablement un régent véritablement admiré et respecté.

Il longea d’un pas leste et assuré la longue allée qui menait jusqu’aux marches de la basilique puis, suivant le protocole, il se retourna vers la foule et fit un salut de la main droite. L’hystérie sonore augmenta encore de quelques décibels.

Il monta les marches et se força à garder son sang-froid. La situation le dépassait totalement. Il se sentait tel un papillon pris dans les mailles d’une toile d’araignée. Qui était-il pour vouloir dicter sa loi au puissant Arkan ? Une phrase de Samirana lui revint en mémoire : « Ne vous laissez pas subjuguer par les artifices. Sous leurs postures imposantes et condescendantes, les grands de ce monde ne sont que des hommes, rien que des hommes », lui avait-il dit la première fois qu’il avait reçu des personnages officiels de l’empire quand il avait pris le pouvoir à la suite du décès de son père.

Fort de cette pensée, il retrouva un semblant de calme intérieur et pénétra dans la basilique l’esprit plus serein. Malgré tout, quand il passa le seuil, il fut aussitôt subjugué par la majesté du lieu. Longue de près d’une centaine de mètres, l’abside était d’une beauté surnaturelle. Reposant sur des colonnes de galéo marbré de près de trente mètres de hauteur, la voûte, qui s’appuyait sur des arcs-boutants d’une délicatesse extrême, se terminait en une mosaïque sublime représentant les six premières lignées des princes fondateurs de la famille Arkan.

La lumière, qui traversait les vitraux multicolores des hautes fenêtres en ogive disposées en rangées interminables, emplissait la salle de mille couleurs. Des centaines, peut-être des milliers, d’invités privilégiés se tenaient debout devant des bancs merveilleusement, ouvragés dans le plus noble des bois. Le regard fier et sûr de lui, Esteban commença à remonter l’allée centrale.

L’autel devant lequel il allait prononcer ses vœux lui semblait à des kilomètres. Une envie de fuir s’empara de lui, mais il refréna aussitôt cette pensée. Étrangement, les acclamations de la foule ne pénétraient que faiblement jusqu’à l’intérieur de la basilique. Seul un lourd bourdonnement résonnait en ces lieux. Il pouvait entendre le bruit de ses bottes et celui de sa garde dont le pas était calqué sur le sien. Marchant en cadence, il pouvait sentir la sueur dégouliner le long de son dos, mais heureusement son visage restait aussi sec que l’air ambiant. Il savait que son mariage devait irriter grand nombre de nobles qui avaient espéré lier leur destin à celui de la famille régnante, mais il savait aussi que personne n’oserait créer le moindre esclandre en ce jour de noces princières.

Parvenu devant l’autel, il salua le Grand Prêcheur et le jaugea d’une traite. Il émanait de sa personne une aura particulièrement puissante. Revêtu d’une robe de grand prélat, coiffé d’un hastac, tissé dans le plus fin des tissus, le Grand Prêcheur possédait un regard qui vous transperçait de part en part. S’il avait été un tant soit peu croyant, nul doute qu’Esteban se serait prosterné devant cet homme en réclamant son pardon pour tous les péchés qu’il avait commis.

Un murmure parcourut l’assistance. Sans se retourner, Esteban pouvait imaginer sa princesse remonter la travée centrale. Il ne l’avait pas revue depuis deux jours et n’avait aucune idée des vêtements qu’elle devait porter, mais il imaginait sans peine qu’ils seraient somptueux.

Les pas se rapprochèrent puis enfin elle se tint à sa hauteur. Esteban se garda de montrer son étonnement, sa robe était des plus simples, son voile sans aucune fioriture. Était-ce vraiment la coutume chez les princes Arkan ou tenait-elle à l’humilier ?

Il se forgea sur elle un regard dur et, tournant la tête dans sa direction, il put distinguer, à travers le voile arachnéen, le sourire sardonique qui s’affichait sur les lèvres de sa promise.

Un chœur d’enfants se mit à entonner l’hymne de la famille princière. Une émotion vibrante parcourut l’assemblée. Les phonèmes se succédaient avec volupté et emplissaient l’espace de la basilique avec une justesse mystique. Esteban en oublia sa rancœur pour se laisser imprégner de ce sentiment de légèreté et de puissance qui s’échappait de la voix des jouvenceaux.

À la fin de l’hymne, un silence total s’installa. Dans un léger froissement de tissu, le Grand Prêcheur vint mettre un terme à ce moment d’éternité. Il se rapprocha des deux promis et entama son monologue nuptial.

— Ainsi il m’est donné le privilège d’unir le destin de notre bien-aimée princesse Catherina Arkan, sœur de notre cher prince Stefan Arkan, et fille de notre regretté prince Leopold Arkan, à celui d’Esteban Montaldo, duc de Mandragore, et régent du royaume d’Ibéride…

L’homme d’Église continua son discours, le ponctuant d’un long florilège sur la grandeur et les vertus du mariage. De nombreuses fois il invita l’assistance à chanter à pleine voix les prières de circonstance.

En son for intérieur, l’ironie avait repris le chemin des pensées d’Esteban. Tout avait l’air si vrai. Pas une seule fausse note dans cette cérémonie calculée au détail près, si ce n’est que les deux époux se méprisaient avec autant de force que deux amants pouvaient s’aimer.

Le temps de la dernière oraison arriva enfin.

— … ainsi, par la voix d’Abelan qui s’exprime à travers moi, je vous demande, duc de Mandragore, si vous acceptez de prendre pour épouse la princesse Catherina Arkan.

Esteban lâcha un « oui » vibrant qui se répercuta aux quatre coins de la basilique.

L’homme d’Église posa la même question à la princesse qui répondit de la même façon. Respectant la tradition multiséculaire, le Grand Prêcheur convia le marié à embrasser son épouse.

Esteban fit face à Catherina et sans hésiter lui souleva son voile. Quoi qu’il puisse penser de cette femme, il ne pouvait néanmoins rester insensible à sa beauté glaciale. En d’autres temps, il aurait rêvé pouvoir posséder pareille merveille. Si seulement, elle ne posait pas sur lui un regard si suffisant et plein de reproches.

Furieux de se sentir rabaissé de la sorte, oubliant quelque peu le protocole, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec plus de fougue qu’il ne l’aurait dû. Un léger murmure d’étonnement parcourut l’assemblée.

Debout au tout premier rang, Hérizo comprit que le duc prenait de gros risques. Il décida d’agir au mieux. Il applaudit des deux mains, suivi dans l’instant par son précepteur Kléton, puis très vite par Ramirez et toute la cour ducale, avant que les autres invités ne se joignent aux bravos.

Hérizo jeta un coup d’œil sur l’autre travée et croisa le regard du prince Arkan qui hocha la tête en signe de remerciement. L’incident était clos et peu importait l’outrage fait au Grand Prêcheur. Les coutumes étaient le fait des hommes, et c’était au prince que revenait le droit d’en changer.

Esteban relâcha son étreinte et darda sur la princesse un sourire interrogatif. Cette dernière n’avait aucunement résisté à sa bravade.

— Faites attention à ne pas préjuger de vos forces, jeune seigneur, lui souffla-t-elle alors que le tonnerre d’applaudissements continuait.

— Je n’ai rien fait d’autre que ce que tout époux doit à son épouse, répondit-il en prenant la main de Catherina.

Ils se retournèrent et firent face à l’assemblée. Autant un léger sentiment d’infériorité l’avait saisi quand il avait pénétré dans la basilique, autant il se sentait d’une vigueur phénoménale maintenant qu’il avait lié son destin à celui de la sœur d’Arkan. L’Univers lui devait le respect et, hormis sa propre épouse qui était son pire ennemi, il ne voyait pas grand monde qui oserait désormais s’en prendre à sa personne.

Les mariés descendirent de l’autel et quittèrent le lieu de culte par la travée centrale, pour déboucher sur le parvis à la lumière d’un astre étincelant. Une foule compacte hurla sa joie et son bonheur. La garde princière dut user de toute sa force pour maintenir un cordon de sécurité et permettre aux mariés de pénétrer dans le carrosse qui les attendait. Une fois à l’intérieur, le véhicule s’éleva de quelques centimètres et, usant de ses moteurs anentropiques, glissa sur le sol sans un bruit.

— Cela a l’air de vous ravir, fit Catherina, alors qu’Esteban saluait de la main à travers la vitre fermée du carrosse.

— N’est-ce pas le plus beau jour de notre vie, ma tendre épouse ? fit-il avec ironie.

Catherina s’avança aussi sur son siège et se mit à la fenêtre.

— Regardez comme ils sont malléables, fit-elle en saluant la foule agglutinée le long des rues. Rien de plus que des petits chiens !

Esteban fronça les sourcils. Il savait que la princesse le provoquait, mais il hésitait sur sa propre réaction. Il décida de la surprendre.

— Oui, l’être humain a besoin d’être guidé par des êtres supérieurs. Qu’on le veuille ou non, il existe deux races d’hommes, les moutons et les bergers. Et devons-nous vraiment nous soucier du sort de quelques moutons, si l’ensemble du troupeau file droit ?

Des bouquets de fleurs multicolores furent jetés sur leur carrosse. Des pétales de roses et de phanes descendaient en virevoltant des fenêtres des immeubles.

— Pensez-vous réellement avoir la carrure d’un berger ? se moqua Catherina.

— Vous avez peut-être raison, je ne suis qu’un simple mouton, fit-il avant de conclure d’un ton sec et puissant : Tout comme vous !

La fureur traversa le regard de Catherina.

— Comment osez-vous me parler ainsi ? pesta-t-elle.

— Taisez-vous ! répliqua-t-il en levant un poing massif vers elle. Notre mariage n’est qu’une chimère. D’ici peu, je quitterai votre monde pour retrouver le mien, alors évitons de nous fâcher jusque-là. N’oubliez pas notre marché : quelques nuits de batifolage et dès que vous serez enceinte, vous pourrez agir à votre guise sans plus vous soucier de moi !

Catherina garda son venin pour elle. Dès que la victoire leur serait acquise, elle éliminerait ce petit duc comme le simple insecte qu’il était. Si seulement elle pouvait s’éviter le dégoût de coucher avec lui !

Esteban se renfonça dans son siège et n’eut plus le cœur à sourire à la populace toujours aussi nombreuse qui bordait leur chemin de retour au palais impérial.

« Maudit Arkan ! » se dit-il une fois de plus en priant pour que la guerre soit brève.


XXII
CASSANDRE

À des années-lumière de la cérémonie, sur le continent oriental de Cassandre, à Alançon, la capitale économique de la planète, le soleil se levait lentement, irradiant de ses rayons matinaux les toits des habitations à colombages.

Ferdinand Marin s’étira dans son lit. Il tourna la tête sur le côté et put admirer, dans la lumière qui passait à travers les volets mi-clos, le doux visage de sa compagne. Il se leva et descendit l’escalier qui menait au salon. Il pénétra dans la cuisine et ouvrit la fenêtre puis les volets. Une douce odeur de pain nouvellement cuit lui parvint aux narines.

Au-delà de la rue, la boulangerie Moisnel se préparait à accueillir ses premiers clients.

— Une belle journée, fit une voix dans son dos.

Il se retourna et put admirer le corps dévêtu de son épouse. Une femme à l’allure altière qui, malgré le poids des années, avait su garder un corps en parfaite condition physique.

— Tu es toujours aussi ravissante, répondit-il avant de la prendre dans ses bras.

Myriam se lova contre lui et lui déposa un affectueux baiser sur les lèvres.

— Je t’aime, lui fit-elle en reprenant son souffle.

Ferdinand sentit monter le sang dans tous ses membres quand un éclair attira son regard vers la fenêtre.

 

Arthur était déjà levé depuis près de trois heures quand sa jeune sœur arriva dans l’étable.

— Tu aurais pu me réveiller ! se plaignit-elle en faisant une mine boudeuse.

— Tu n’as rien raté, ça n’a pas encore commencé, répondit-il.

Les contractions de Guduche avaient débuté la veille. La vache attendait son petit pour le lendemain, lui avait promis son père, et pour rien au monde Arthur n’aurait manqué cela.

— Oui, mais tu avais juré de me réveiller en même temps que toi ! continua à se plaindre Elanor.

Insouciante des jacasseries des enfants, la vache souffrait le martyre de la mise bas. Flanchant sur ses pattes, elle sentait le moment de la délivrance approcher. Entre espérance et souffrance, elle poussait de toutes ses forces pour se libérer de ce fardeau insupportable.

— Regarde, regarde, ça va pas tarder ! jubila Arthur.

Elanor oublia enfin ses mauvaises pensées et redevint la petite fille innocente et charmante qu’elle était.

— Il faut aller réveiller papa ! fit-elle sans sembler vouloir joindre le geste à la parole.

Arthur avait compris l’allusion, mais il refusait de quitter les lieux. Il allait répliquer quand une voix caverneuse se fit entendre.

— Je suis là, les enfants, tout va bien se passer.

Il se rapprocha et se baissa vers eux. Il souleva Elanor qu’il prit dans ses bras et allait l’embrasser dans le cou quand une lumière attira son attention.

 

— J’en ai plus qu’assez ! jura Jérôme Lantier, le Premier ministre du gouvernement de Cassandre. Arkan dépasse les bornes ! À quoi joue-t-il ? Le peuple ne va pas supporter cela longtemps.

Épuisé, il se rassit dans son fauteuil. À ses côtés se trouvait son ministre des Finances qui avait passé la nuit avec lui pour étudier les nouvelles lois fiscales du prince.

Si Cassandre était une des planètes les plus prospères de l’empire Arkan, l’assiette d’imposition avait considérablement augmenté ces derniers mois.

— Malheureusement nous ne pouvons rien faire. Je te rappelle que près de dix garnisons de troupes princières ont pris possession des lieux stratégiques de notre belle planète.

Le soleil passa au-dessus de l’horizon. La lumière pénétra dans le Grand Salon du palais du gouvernement.

— Je sais, ils sont là pour contrer une éventuelle attaque des forces de l’empire ! ironisa le Premier ministre. Ils viennent nous surveiller, oui !

Le ministre Fauvel haussa les épaules. Il ne trouvait rien à redire. Malgré un statut favorable sur le papier, le gouvernement n’avait en réalité qu’un pouvoir de pacotille face aux exigences d’Arkan.

— Alors nous devrons payer, c’est cela ? interrogea Lantier en posant avec rage ses avant-bras sur les accoudoirs de son fauteuil.

— Je le crains, fit Fauvel en portant son regard vers l’extérieur.

Une lumière avait détourné sa vigilance…

 

La boule métallique chuta du ciel à près de deux cents kilomètres à l’heure. Pas plus grosse qu’une pomme, de couleur chromée et sans aspérité visible à l’œil nu, elle tombait dans le ciel d’Alançon, légèrement déviée de sa trajectoire par un vent violent qui perturbait l’atmosphère à cette altitude.

Un vol d’éolans se mit à piailler quand la boule traversa sa formation triangulaire. Néanmoins ils continuèrent leur vol comme si de rien n’était. La boule se retrouva au-dessus des vastes champs qui bordaient le nord de la capitale. Plaine purement dédiée à l’élevage et à la récolte. Un des principaux greniers de la planète.

Plus qu’une dizaine de mètres et enfin elle toucherait le sol. Quelques secondes plus tard, l’atterrissage se fit dans un puissant bruit sourd.

À cet instant, l’énergie nucléaire fit son office. La bombe explosa et libéra, en l’espace d’un clin d’œil, une force dévastatrice qui se dispersa en cercles concentriques vers les terres à l’entour. Le souffle plus la chaleur détruisirent toute trace de vie sur son sillage.

Les rares habitants qui purent voir le début de l’explosion moururent dans les secondes qui suivirent, brûlés vifs par la fournaise insupportable.

Il avait fallu des centaines d’années pour faire d’une plaine fertile une capitale digne de ce nom ; il ne fallut qu’un instant pour la réduire en cendres. La science des Titans venait d’accomplir son œuvre.

Tandis qu’il volait dans la stratosphère, l’équipage du Force Majeure resta les yeux rivés sur les écrans de la salle de commande. Leurs cœurs battaient à tout rompre. Ils n’avaient eu aucune idée de la puissance de leur arme. La colère et la peur envahissaient leur âme. Qu’avaient-ils fait ? Un immense cercle de feu avait dévoré toute une partie d’un des continents de la planète. Personne n’avait pu réchapper à un tel fléau. Le nombre de victimes innocentes devait se chiffrer par plusieurs millions.

— Nous sommes maudits, souffla le lieutenant Perutz, abattu.

À ses côtés le reste de l’équipage était tout aussi abasourdi par les conséquences de cette attaque. Aussi loin que remontât la mémoire collective, aucun massacre de cette importance n’avait jamais eu lieu dans l’empire. Quelle qu’ait été l’ampleur des révolutions et des conflits qui avaient jalonné l’Histoire, aucun n’avait atteint une telle barbarie. L’anéantissement immédiat, et sans aucune semonce, de plusieurs millions d’êtres humains.

— Pourquoi nous ? s’interrogea un autre soldat, accablé.

— Maudit soit l’empereur ! cracha un autre officier.

La guerre était un art noble, avec ses règles et ses lois. Les chances étant distribuées de façon plus ou moins égales selon les parties. Mais qui pouvait faire face à de telles armes ? Le destin de l’empire venait de basculer. Mais pour aller où ?

— L’empereur ne pouvait pas savoir la portée de cette arme. Jamais il n’aurait permis un tel massacre, espéra une voix timide.

Un râlement de mépris retentit. Un officier à la carrure de molosse se mit en avant.

— Bien au contraire, il savait très bien ce qu’il faisait ! Plutôt que d’affronter Arkan en combat régulier, il a préféré jouer avec les démons, il a réveillé la science des Titans. Que les dieux le maudissent !

— Assez ! tonna la voix du commandant en chef en pénétrant dans la grande salle. Ou faut-il que je vous mette aux arrêts pour insubordination ? Qu’êtes-vous donc ? Croyez-vous que la guerre puisse se gagner sans victimes !

Il porta son regard sur toute son assemblée et se rendit compte que ses hommes étaient à deux doigts de la mutinerie. Il devait à tout prix reprendre la situation en main.

— Êtes-vous donc si ignorants pour ne pas savoir qu’Arkan travaille sur les archives des Titans depuis des années, et que si nous n’agissons pas avec une puissance de feu aussi terrible que la sienne, tout l’empire s’effondrera dans le chaos. (Il fit une nouvelle pause et vit que ses propos commençaient à prendre racine dans le crâne de ses officiers.) Arkan ne respecte aucune loi, aucun dieu. S’il est regrettable d’éliminer des milliers de personnes, soyez certains que cet avertissement servira de leçon au prince qui réfléchira à deux fois avant d’oser s’en prendre à l’empereur. (Nouvelle pause, puis il conclut d’une voix pleine d’allant :) Messieurs, prenez bien conscience que nous venons d’étouffer dans l’œuf le plus grand conflit de l’Histoire. Nous sommes ceux par qui la paix a été sauvée. Soyez certains que ces civils ne sont pas morts pour rien : leur sacrifice a permis d’éviter un bien plus terrible cataclysme.

Il s’arrêta là et jaugea l’un après l’autre chacun de ses hommes. Aucun n’osa le contredire. Tout comme eux, il vomissait l’acte qu’il venait de faire, mais avant d’être un homme, il était un soldat et savait que la remise en cause d’un ordre hiérarchique était le premier pas vers le chaos.

— Nous allons à présent rentrer sur Jouvie et vous oublierez dès lors vos états d’âme. Il n’est pas dit que d’autres personnes soient aussi indulgentes que moi si vous veniez à proférer à nouveau de tels propos.

Les hommes s’entre-regardèrent, et une fois le choc de leur crime passé, ils reprirent conscience de tous les méandres de la hiérarchie militaire. Le commandant les avait sauvés de leur folie. Ils devaient faire profil bas et rentrer dans le rang.

— Merci, mon commandant, fit l’officier Klen en venant le saluer.

Le Force Majeure quitta la stratosphère et se retrouva dans l’espace. À cette distance, Cassandre paraissait un monde paisible. L’horreur de la destruction semblait finalement bien plus minime à cette hauteur. La sensation de remords était inversement proportionnelle à la proximité du lieu du crime.

Dans un dernier élan, la nef ouvrit une brèche dans l’espace et se faufila à travers l’interstice.
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Le petit homme pénétra dans la salle du Recueillement. Autour de la table, les représentants des grandes familles se tenaient déjà assis, ainsi que le rhado en personne.

Une nuit sans lune pouvait s’apercevoir de l’autre côté des immenses fenêtres qui découpaient les quatre murs de la tour carrée. Des lustres monumentaux suspendus au plafond diffusaient une lumière diaphane. Des losanges en marbre brun tapissaient le sol de façon hypnotique. L’ambassadeur Portnoy s’avança jusqu’à la table mais ne prit pas de chaise.

— Au nom du prince Arkan, j’exige qu’une enquête soit menée dans les plus brefs délais afin que justice soit faite. Les personnes responsables de ce crime atroce devront être poursuivies et jugées pour leur forfait. Nous devons déployer tous les moyens pour les retrouver et leur faire regretter leur acte ! professa Portnoy dont la colère transpirait par tous les pores.

Assis en face de lui, l’empereur Gabriel X jubilait intérieurement. Il savait qu’il avait gagné la partie. Malgré des millénaires d’inactivité, la science des Titans avait encore de beaux restes. Le rhado avait eu tort de tenter de le dissuader de s’en servir. Désormais la victoire était sienne.

Il s’accouda à son fauteuil et garda un air soupçonneux.

— Personne autour de cette table ne pense différemment. Nous ne pouvons tolérer que ces fanatiques essayent de recommencer leur monstruosité. Il m’est insupportable de penser qu’ils pourraient tenter de frapper à nouveau Arkan. Qui sait s’ils ne seraient pas capables de rayer Hyperboréa dans son intégralité ?

L’attaque fit mouche. L’ambassadeur blêmit de rage et de frustration. Il attendit un soutien de la part du représentant des Akour, des Wellington et des Tang, mais un regard chargé de reproches fut la seule réponse.

— Et pourquoi pas Elysium ? fit-il en sentant qu’il devait à tout prix garder son sang-froid s’il voulait ressortir vivant de cette salle.

Les gardes, postés en retrait, se tenaient prêts à agir au moindre signe de leur empereur. La tension était à son comble.

— Si vous possédez des informations allant dans ce sens, vous feriez mieux de nous en faire part maintenant, sinon nous pourrions imaginer que vous connaissez ces assassins, fit Gabriel.

— Je ne fais que poser une hypothèse, mon seigneur, fit l’ambassadeur Portnoy en serrant les dents.

— De nombreuses sources donnent à penser que le prince Arkan aurait tenté de réveiller la puissance des Titans. Se pourrait-il que cette explosion ne soit que le résultat d’une expérience qui aurait mal tourné ? intervint alors le rhado.

« Les crapules ! » pensa l’ambassadeur.

— Pensez-vous un seul instant que le prince s’amuserait à jouer avec une science interdite ? Et, qui plus est, qu’il le ferait dans une de ses capitales ? répondit-il. Ne vous y trompez pas, votre sainteté, l’agresseur a bien plus de pouvoir que celui de mon prince.

Le rhado ne cilla pas.

— Pourtant, vous n’êtes pas sans savoir qu’un schisme discret s’est produit au sein de mon Église. Que savez-vous des expériences menées à la Citadelle des Cieux ?

Portnoy sentit la sueur commencer à couler le long de son dos. Il n’était plus invité à donner son avis sur la catastrophe d’Alançon, mais plutôt à se défendre devant un tribunal des plus partiaux.

Sous la lumière que diffusaient les lustres, il prit le temps d’un silence pour préparer sa riposte.

— Désolé de vous décevoir, mais je n’ai jamais entendu parler d’expériences. Peut-être serait-il judicieux d’envoyer une délégation enquêter. Je ne doute pas un seul instant que le prince Arkan serait ravi de mettre la main sur de la vermine hérétique, finit-il.

Le rhado se recala dans son fauteuil. Son visage conservait un masque imperturbable.

— Voilà une excellente proposition, fit Gabriel. Dès demain une division entière de soldats du Tigre se rendra sur Hyperboréa et aura pour mission de vérifier qu’aucune expérience interdite n’est en cours dans un des souterrains qui creusent la citadelle.

Portnoy en resta bouche bée. Il s’était laissé avoir comme un simple débutant. Il n’aurait pas imaginé que l’empereur puisse, sans en référer au Sénat, mettre en place une intervention d’urgence au cœur même de l’empire Arkan.

— Laissez-moi tout d’abord en informer mon prince. Si, comme vous le sous-entendez, des traîtres se trouvent sur notre planète, je crois qu’il serait utile d’en référer au préalable au prince lui-même qui, je n’en doute aucunement, vous donnera aussitôt l’autorisation d’envoyer vos troupes – auxquelles s’associeront également les nôtres, fit-il en désespoir de cause.

— Mon cher ambassadeur, je crains que nous n’ayons guère le temps de nous plier aux règles d’usage. En situation d’extrême urgence, nous devons réagir avec rapidité et férocité.

— Mon seigneur, je vous prie de bien réfléchir. Après votre attaque contre la famille Akour, l’assemblée des Familles Mineures pourrait prendre au plus mal une ingérence de plus en plus flagrante dans les affaires de l’empire. La paix repose sur une multitude d’alliances et sur le respect de celles-ci.

— Vous me menacez, ambassadeur ! tonna Gabriel en se levant d’un bond. Au cas où vous ne l’auriez pas compris, je vous informe que la guerre a commencé. Je vous ai laissé une chance de retrouver le chemin de la raison, mais à mon grand désespoir vous vous êtes montré aveugle et borné. (L’empereur se retourna vers les hommes qui patientaient dans les coins de la pièce.) Gardes, emmenez ce prisonnier, et faites en sorte qu’il nous révèle tout ce qu’il sait sur le massacre d’Alançon.

Armés de leur épée, et revêtus de leur costume de la garde royale, les soldats s’approchèrent de l’ambassadeur.

— Vous ne pouvez pas ! hurla-t-il, réalisant que son heure était venue. (Il supplia du regard les autres membres des familles, mais ils restèrent impassibles.) C’est Gabriel lui-même qui a organisé cette attaque ! Ne comprenez-vous pas qu’il vous ment ? Il est l’homme qui va tous nous entraîner dans le chaos…

Il ne put continuer sa diatribe. Le plat d’une épée le frappa à la tête et il perdit connaissance dans l’instant. Les gardes l’évacuèrent.

Une fois que les hommes attablés se retrouvèrent seuls, ils reprirent leur conversation.

— Il ne reste plus qu’à espérer qu’Arkan ne soit pas suicidaire, fit Lord Wellington.

Le rhado posa ses mains jointes sur la table.

— L’homme est un animal blessé, il ne va pas se rendre aussi facilement. S’il a dû être surpris par votre attaque, il va désormais tenter le tout pour le tout, gronda-t-il.

Gabriel garda son calme.

— En ce cas, Hyperboréa sera rayé de la carte, fit-il.

Aucun son ne se fit entendre. Les trois autres représentants des Cinq Familles se turent, sachant qu’ils ne pouvaient plus reculer. Ils devaient aller au bout de leur logique, quels qu’en soient les risques.
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Sous le couvert de la voûte sylvestre, Amarine courait en direction du nord. Elle se sentait enfin chez elle. Grâce à cette course elle pouvait éliminer tout le stress qui l’avait rongée durant sa captivité sur Perdition.

Le temps était au beau fixe, elle n’éprouvait aucune peine à se faufiler à travers les broussailles de cette forêt vierge. Les animaux fuyaient à son approche, et si d’aventure un prédateur tentait d’en faire son repas, armée de ses poignards et d’une épée elle le truciderait en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Elle était presque arrivée dans le troisième cercle de leur territoire secret quand son instinct lui dicta de s’arrêter. Elle fit un tour sur elle-même et crut déceler un infime mouvement à près de cinquante mètres de sa position. Elle affûta sa vue, mais plus rien ne bougeait.

Néanmoins elle avait désormais la certitude qu’elle était suivie. Peut-être l’avaient-ils relâchée pour qu’elle les conduise tout droit vers son repaire ? Elle n’y croyait pas vraiment. Savigny connaissait aussi ce refuge, certes, mais si elle avait voulu trahir leur reine auprès de son amant Florentin, elle aurait pu le faire depuis des années. Qui pouvait la suivre ainsi ? Une amazone quoi qu’il en soit.

— Tu peux sortir de là ! cria-t-elle.

Peut-être était-ce une éclaireuse ou une autre amazone rentrant de mission ?

À l’endroit où s’était figé son regard, la forme athlétique d’une femme apparut. Amarine ne la reconnut pas. Elle se mit en position d’attaque, prête à frapper au moindre signe suspect. La nouvelle venue courait à petites foulées avec une grâce typique de leur ordre.

— Pourquoi me suis-tu ? s’enquit Amarine quand elle fut suffisamment proche.

— Tu n’as rien à craindre de moi. Je tenais juste à te tester, fit Diana. À ce que je vois, tu as beaucoup à apprendre, cela fait près de deux jours que je suis derrière toi.

Amarine fit une moue dubitative. Elle n’aimait pas la manière dont cette femme la regardait. Trop sûre de sa Supériorité. Aussi, d’un geste furtif, elle sortit une dague de sous son gilet et la brandit devant Diana. Mais une microseconde plus tard le pied de Diana la lui fit lâcher.

— As-tu si peu confiance en toi pour devoir te prouver à toi-même que tu es la meilleure ? la nargua Diana. Allons, arrêtons ces enfantillages, je dois rentrer au repaire le plus vite possible. Je dispose d’informations capitales, du moins l’étaient-elles avant l’attaque de Cassandre.

Au-dessus de leur tête, la faune sylvestre les observait avec méfiance, mêlée de curiosité. Haut dans les branches, des singes montraient les dents, dans l’espoir de les faire fuir.

— Certes, je crains que mes propres informations ne soient aussi caduques que les tiennes, fit Amarine qui se baissa pour reprendre sa dague.

Les deux amazones ne perdirent pas un instant de plus et se mirent à courir de concert en direction du repaire de leur reine.

Au bout d’une douzaine d’heures de course, elles atteignirent enfin l’une des entrées. Une grotte cachée dans un renfoncement derrière un épais taillis. Les deux jeunes femmes se sentirent aussitôt en totale sécurité.

Très vite elles arrivèrent dans leurs quartiers et demandèrent à voir d’urgence leur reine. Des regards lourds d’interrogations se posèrent sur les deux jeunes femmes, mais aucune des deux ne voulut parler. Elles patientèrent en silence et décidèrent d’aller attendre près d’un lac artificiel qui naissait d’une cascade créée des siècles auparavant et qui s’écoulait en un cours d’eau qui s’enfonçait plus profondément dans la terre.

Deux grandes guerrières au visage marqué de cicatrices les convièrent à les suivre. Elles empruntèrent différents tunnels et parvinrent dans les appartements royaux.

Anatalia se trouvait là, assise dans un grand fauteuil en chêne.

— Laissez-nous, fit Anatalia à sa garde rapprochée.

Les amazones hochèrent la tête et quittèrent immédiatement les lieux.

— Drôle de coïncidence. Amarine et Diana ! Dois-je prendre votre arrivée simultanée comme un présage bienveillant ? demanda-t-elle en se levant.

Elle se rapprocha des deux rescapées.

— Arkan a réveillé la science des Titans, commença Diana. J’ai été emprisonnée dans la Citadelle des Cieux. J’y ai découvert de nombreuses reliques appartenant aux Titans. Nos pires craintes étaient fondées.

Tandis qu’elle repensait à ses moments de captivité, Diana sentit un frisson la parcourir. Elle revoyait encore le corps de Claudius ruisselant de sang et son visage déformé par de nombreuses plaies et ecchymoses.

— Je sais cela, fit Anatalia qui détourna son regard pour le plonger dans celui d’Amarine. Tu as failli à ta mission, j’espère que tu as une bonne raison pour oser te montrer à nouveau.

Diana recula d’un pas et se prépara à frapper. Au cours de leur longue course commune, elle n’avait jamais imaginé qu’Amarine puisse être une traîtresse.

— Je n’ai pu tuer Ramirez, ma vie est entre vos mains, déclara-t-elle en sentant son cœur cogner dans sa poitrine.

Elle se sentait prête à mourir et pourtant elle désirait vivre plus que tout. Elle pria les dieux pour qu’ils entendent ses suppliques.

— Soit. Je suppose que tu as une raison valable pour avoir échoué, fit Anatalia d’un ton glacial.

La température de la chambre, pourtant chaudement décorée, sembla baisser de plusieurs degrés.

— J’étais à deux doigts de mettre fin à ses jours quand une ancienne amazone m’en a empêchée, fit-elle.

Anatalia se rapprocha à moins d’un mètre d’Amarine et la foudroya du regard, avant d’éclater d’un grand rire.

— Tu as rencontré Sofia, ma chère ! fit-elle quand elle reprit son souffle. Tu n’avais pas l’ombre d’une chance contre elle. C’était la meilleure d’entre nous, continua-t-elle en se souvenant de son départ des années auparavant.

Elle n’était alors qu’une petite fille, mais elle se rappelait combien son éducatrice lui en vantait les mérites, ne tarissant pas d’éloges sur celle qui serait probablement reine un jour. Les faits en avaient décidé autrement.

— Avant que vous ne me tuiez, sachez qu’elle est toujours de notre côté. Elle vous fait savoir que le prince Arkan a créé une armée d’hommes utilisant la science des Titans et qu’ils vont attaquer, très prochainement, une capitale de l’empire. Elle nous demande de tout faire pour contrer cette agression, fit Amarine qui baissa alors la tête.

Anatalia tourna autour de la jeune amazone et lui caressa les cheveux.

— Tu as beaucoup de chance. Je te laisse la vie sauve, mais sache que la contrepartie sera peut-être bien plus terrible que la mort, dit-elle d’un ton énigmatique.

Amarine n’osa demander plus de précisions. Elle se tenait encore sur ses deux jambes et cela était tout ce qui importait.

— Vos nouvelles ne le sont plus guère, désormais. Gabriel a détruit Alançon et laisse croire à qui veut l’entendre que c’est le fait d’Arkan lui-même, fit Anatalia, en revenant près de son fauteuil.

Elle servit trois verres de liqueur et en tendit un à chacune de ses rescapées.

— J’ai reçu ordre de Gabriel de me tenir prête à prendre l’appareillage d’une nef spéciale en partance pour Hyperboréa. Vous devez comprendre que si Arkan ne cède pas tout de suite à ses ambitions, nous devrons bombarder Dansk et détruire pour toujours la famille Arkan.

Les doutes des deux amazones se voyaient confirmés. Gabriel avait usé des atomiques.

— N’est-ce pas pour éviter tout recours à ce type de massacre que nous soutenons l’empereur depuis des siècles ? interrogea Diana.

Anatalia prit un air radouci.

— C’est justement pour cette raison que Gabriel a utilisé la science des Titans. Voyez cela comme un vaccin. On combat la maladie par une souche bénigne de la maladie.

« Bénigne ! » se dit Diana en pensant aux millions de victimes d’Alançon. Elle hocha néanmoins la tête et garda son trouble pour elle.

— Allons, vous méritez de vous reposer. Retournez dans vos chambres et prenez le temps qu’il vous faudra pour récupérer. Vous êtes dispensées, jusqu’à nouvel ordre, de garde et d’entraînement.

Les deux amazones la remercièrent et quittèrent la chambre de leur reine.

Alors qu’elles longeaient les interminables couloirs de leur ruche souterraine, Amarine doutait, elle aussi, du bien-fondé de leur action.

— Gabriel va à l’encontre des principes de l’aposthène. Il joue à un jeu très dangereux, fit-elle en décidant de se confier à Diana.

Elles débouchèrent sur une corniche qui surplombait un grand précipice. Éclairées par la seule phosphorescence des murs, elles devaient faire très attention où elles posaient leurs pieds sur le sentier pavé.

— Le destin de l’empire est entre ses mains. Nous n’avons d’autre choix que de prier pour qu’il ait fait le bon, ou sinon…, fit Diana sans finir sa phrase.

Amarine hocha gravement la tête. Son intuition lui hurlait qu’une catastrophe était en préparation, même si elle ne pouvait en imaginer la forme.

— Oui, il ne nous reste plus qu’à prier, conclut-elle, comme elles débouchaient de nouveau dans une vaste caverne aménagée.
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À l’est, le soleil commençait à poindre. Nu dans son lit, Désiré N’Goya savourait la montée de l’astre à travers les vitres des fenêtres. L’odeur d’un café apporté par un domestique emplissait l’air d’un parfum délicat.

« Mon cher père, si vous saviez comme je suis un homme comblé ! » se dit-il.

Un sourire satisfait illumina son visage. Ces derniers jours avaient complètement changé la vision de son avenir. Il avait découvert en Marline, la femme idéale. Loin d’être une simple potiche issue de sang royal, elle n’avait pas non plus la froideur d’une femme de poigne. Elle était si fragile et si dure à la fois. Un mélange exquis qui le comblait sur tous les points.

Il ne doutait pas qu’elle lui rendrait bientôt les mêmes sentiments qu’il lui réservait. Leur couple serait un exemple, un modèle pour tout l’empire. Du sang neuf pour un nouvel élan !

Il hocha la tête de satisfaction et se leva. Il attrapa une robe de chambre qu’il enfila avec une nonchalance exagérée et alla à la fenêtre. Tout Elysium s’offrit à lui.

« Un jour, tout cela m’appartiendra », se dit-il en songeant à son futur mariage. « Du moins quand Arkan aura retrouvé sa place. C’est-à-dire, dans un tombeau ! » pensa-t-il en retrouvant là le seul sujet qui venait faire ombre à ses idées enthousiastes.

Comme tous, hommes et femmes de l’empire, il avait appris avec stupéfaction l’attaque subie par Cassandre et ses millions de victimes. On avait usé de la science des Titans. Et même si on avait omis de le mettre au courant, il avait très vite compris qui était l’instigateur de ce massacre : l’empereur.

Un avertissement sans appel contre Arkan. Avec une telle arme, il était clair que personne ne pouvait répondre à la puissance de l’empire. Arkan devait se montrer raisonnable, il devait admettre sa défaite, et accepter de laisser les rênes de l’empire aux N’Goya.

Néanmoins il savait que l’homme n’était pas du genre à rendre les armes à la première bataille. Il continuerait jusqu’au bout, sans tenir compte des dommages et des pertes en vies humaines. Seule sa réussite de prise du pouvoir importait. Arkan était un fanatique avant d’être un politique. Rien n’était plus dangereux qu’un tel personnage.

Le bruit caractéristique d’une nef le sortit de sa rêverie. Désiré fronça les sourcils. Le ciel d’Olympe était interdit à la navigation. Il leva les yeux et découvrit, au-dessus des quartiers sud de la ville, une dizaine de nefs apparaissant dans le ciel. Il plissa les yeux afin de mieux distinguer ce qu’il se passait, quand, soudain, des jets de lumière rouge surgirent des soutes des véhicules volants pour s’abattre sur les habitations, les détruisant en mille éclats.

— Par les dieux ! jura-t-il dans un souffle.

Il poussa un cri de rage, se retourna et se dirigea vers sa garde-robe pour prendre des habits pour se vêtir. Une porte s’ouvrit derrière lui.

— Maître, il vous faut me suivre immédiatement, fit un de ses domestiques, un vieil homme à la barbe clairsemée.

La panique pouvait se lire dans ses yeux. Désiré maugréa un juron et finit d’enfiler sa tunique.

— Sais-tu ce qui se passe ? demanda-t-il tout en s’attendant au pire.

L’homme secoua la tête de gauche à droite.

— Non, mon maître. Mais faites vite, vous êtes attendu ! s’exclama-t-il, la peur lui défigurant le visage.

Désiré opina. La surprise avait laissé place à la colère. Il ne pouvait pas tout perdre, si près du but. Il allait rendre coup pour coup à leur agresseur.

— Allons-y, dit-il d’un ton serein mais déterminé.

Le domestique partit à pas rapides le long des couloirs du palais de l’empereur. Ils empruntèrent nombre de corridors, se faisant souvent bousculer par des serviteurs ou fonctionnaires aussi paniqués que certains de leurs maîtres.

Au loin, les explosions continuaient de provoquer un vacarme infernal. À travers les fenêtres qui donnaient sur l’extérieur, on ne pouvait presque plus rien distinguer à cause d’une épaisse fumée qui commençait à emplir le ciel matinal. Désiré serra les poings et maudit Arkan.

Ils débouchèrent dans une des ailes du palais. Une immense double porte en flande, sertie de bijoux exotiques, s’ouvrit à leur arrivée. Le domestique s’effaça pour laisser Désiré pénétrer dans la salle avant que les portes ne se referment.

La forte stature du général Glaken se tenait devant lui. Le militaire avait revêtu sa tenue de combat.

— Vous allez devoir fuir la planète. Des hommes de la garde princière vont vous escorter en lieu sûr, dit-il d’un ton péremptoire.

Néanmoins Désiré ne comptait pas se laisser écarter aussi facilement.

— Il est hors de question que je m’enfuie comme un couard. Que penserait le peuple une fois que nous aurons anéanti les troupes d’Arkan ? fit-il alors que la colère, jusque-là retenue, s’échappait par ses lèvres.

Glaken garda un regard inflexible. Mais au fond de lui, il avait espéré ce comportement.

— Votre présence est plus un inconvénient qu’un atout. En vous sachant en sécurité, nous serons certains que quoi qu’il advienne de nous, le futur empereur sera en lieu sûr pour nous venger. Si vous veniez à mourir, c’est le destin de l’empire qui basculerait.

Désiré comprenait la réalité politique. Il garda un visage tendu.

— Où est Marline ? fit-il au bout d’un long silence, déchiré sporadiquement par le bruit des explosions.

— Elle est déjà partie. Mieux vaut pour l’instant que personne ne sache où elle se trouve.

Désiré allait faire valoir une nouvelle fois son souhait de participer à la bataille, mais une troupe de dix soldats du Tigre portant l’insigne impérial pénétra dans la pièce. Le commandant Archer s’approcha de Désiré.

— Veuillez me suivre, nous n’avons pas une seconde à perdre.

Par une des fenêtres, on pouvait apercevoir un escadron de nefs impériales se profiler à l’horizon. Les nefs rebelles cessèrent d’inonder les habitations de leurs rayons destructeurs et se replièrent dans l’espace. Désiré soupira intérieurement. Un répit.

— Comment est-ce possible ? hurla Gabriel une énième fois.

Il tournait en rond dans son bureau du quatrième étage des appartements de la suite Daniel. Tout son haut commandement, hormis le général Glaken, se trouvait à ses côtés. Les visages étaient pâles. La sueur perlait aux tempes de certains.

— Les contrebandiers ! Nous nous doutions depuis des années qu’ils possédaient un système de leurre à nos radars, dit le général Blanck.

Gabriel se rapprocha de l’homme.

— Vous vous en doutiez et vous n’avez rien fait ! Vous n’êtes qu’un imbécile ! hurla-t-il. Gardes, emmenez cet homme et qu’il soit mis aux arrêts !

Tous les généraux s’entre-regardèrent : l’idée de se mutiner leur traversa l’esprit, mais personne n’eut l’audace de franchir le pas. Pour eux, la hiérarchie n’était pas un vain mot. Deux gardes encadrèrent Blanck et l’obligèrent à les suivre. Le malheureux comprit que le mieux pour lui, était de ne rien dire.

— Combien de nefs avons-nous dépêchées à leur poursuite ? reprit Gabriel.

— La totalité ou presque de notre garnison. Nous en avons gardé quelques-unes en réserve pour votre propre personne et certaines personnalités, commença le général March.

— Ma fille et son prétendant sont-ils en sécurité ? le coupa-t-il abruptement.

Le militaire ne montra aucun signe de contrariété.

— Le général Glaken s’est occupé de leur départ…

— Alors envoyez le reste des nefs à leur poursuite. Croyez-vous qu’il m’importe de sauver les misérables carcasses des parasites qui hantent ce palais ? le coupa à nouveau Gabriel. Nous vaincrons ou nous mourrons tous !

Placé en retrait, le sénateur Albar se retenait à grand-peine d’intervenir. C’était folie que de rester. Arkan était capable de tout. S’il n’avait pas détruit le palais, c’est parce qu’il espérait bien y entrer en tant qu’empereur, mais si les choses s’avéraient plus ardues, nul doute qu’il le sacrifierait pour sa cause. Cependant il comprenait bien que Gabriel ne pouvait se permettre de fuir devant l’ennemi.

— Que chacun prenne son poste, nous avons une guerre à gagner, finit l’empereur.

Tous les militaires quittèrent la pièce. Gabriel attendit que le dernier soit sorti pour se tourner vers Albar :

— Je ne veux entendre aucune objection, fit-il d’un ton péremptoire.

Le vrombissement d’une nef impériale qui se postait au-dessus du palais fit doucement vibrer les pendeloques des lustres en cristal. Le sénateur se rapprocha de l’empereur.

— Je ne vous servirais en rien si je n’étais pas là pour vous offrir différentes possibilités.

Gabriel n’avait aucune envie de l’écouter. Néanmoins, il savait qu’il ne pouvait lui échapper. En despote éclairé, il lui fallait étudier toutes les possibilités. Même les pires.

— Vous devez trouver un accord avec Arkan. Nous ne pouvons risquer l’empire pour une question de personne ! fit Albar en levant les bras au ciel d’impuissance.

Gabriel lui rendit un sourire désabusé.

— Arkan ne veut rien entendre. Peu m’importe qu’il détienne le pouvoir, mais il ne devait pas réveiller les sciences interdites. S’il gagne, croyez bien que les jours de l’empire seront dès lors comptés.

— Mais une guerre totale entre lui et l’empire est aussi suicidaire. Vous devez trouver un moyen d’entente. Laissez-lui croire que vous abdiquez, et laissons-nous le temps de préparer sa chute. Arkan est trop paranoïaque et imbu de lui-même pour s’allier aux autres Familles Mineures. Tout seul et quelle que soit sa force, il ne pourra tenir l’empire longtemps. L’histoire a toujours démontré qu’un pouvoir trop centralisé est toujours au seuil de son déclin.

— Mais n’est-ce pas le cas de mon empire ? Cinq familles qui règnent sur plus des trois quarts des richesses ? fit Gabriel en secouant la tête.

Une explosion retentit dans le ciel. Les deux hommes se rapprochèrent d’une des fenêtres, mais à cette distance il leur était impossible de savoir à laquelle des parties appartenait la nef détruite.

— Nous aurons tout le temps de discuter politique, une fois la guerre finie. Aussi raisonnable qu’il puisse paraître, un accord avec Arkan m’est impossible. Je préfère perdre la vie que mon âme.

Albar pinça les lèvres. Il n’y avait plus rien à faire pour le convaincre.

— Qu’il me soit alors autorisé de quitter les lieux. Si Arkan venait à gagner cette guerre, nul doute qu’il n’aurait de cesse de traquer votre fille et de l’éliminer. Laissez-moi la chance d’user de tout mon pouvoir pour l’épargner si jamais…, fit-il en laissant la fin de sa phrase en suspens.

Gabriel soupira amèrement.

— Je ne suis pas un fou, sénateur. Un jour peut-être que vous me comprendrez. Allez-vous-en, et faites ce que bon vous semble.

Albar hocha la tête et sortit de la grande salle. Enfin seul, Gabriel laissa toute l’angoisse accumulée ces dernières heures transparaître sur son visage. Il n’avait parlé à personne de sa décision de réduire la capitale d’Hyperboréa en cendres. Il était le seul homme à traiter avec les amazones. Mais aussi certain qu’il fût de ne pas vouloir revenir sur sa décision, le doute subsistait en lui sur la pertinence d’utiliser une nouvelle fois la bombe. Arkan n’est-il pas prêt à tout perdre pour s’emparer du pouvoir ? Détruire Dansk ne ferait-il pas de lui un martyr ?

Gabriel serra le poing avant d’ouvrir en grand la fenêtre qui lui faisait face. Un vent violent lui apporta l’odeur de la guerre. Les nuages de fumée des quartiers dévastés se répandaient sur tout Olympe.

 

Contre l’avis du capitaine Mc Carter, Marline avait tenu à rester dans la salle de commandement. La nef avait quitté l’atmosphère d’Elysium depuis près de deux heures, mais elle n’était toujours pas en position pour pénétrer dans l’interstice. Trois nefs arkannes les poursuivaient, les empêchant de trouver le bon angle d’approche.

— Des traîtres ! cracha Mc Carter.

— Quoi ? fit Marline.

Assise dans un fauteuil près de la baie vitrée, elle gardait les yeux fixés sur l’espace qui s’ouvrait devant eux.

— Qui peut savoir que vous êtes dans l’Étalon Noir, hormis nos propres hommes ? répondit Mc Carter.

Le soleil d’Elysium apparut devant eux. Immense astre jaune qui rayonnait dans le vide spatial.

— Mon capitaine. Dans l’intérêt de la survie de la princesse, peut-être faudrait-il penser à nous rendre, fit piteusement le lieutenant Connors.

Mc Carter se retourna sur son siège et dévisagea froidement son subordonné.

— La peur vous fait-elle perdre la raison ? répondit-il avec mépris. Arkan ne veut pas de prisonniers. Nous rendre, c’est la mort assurée pour la princesse. Que vaudrait notre existence si c’est pour la vivre dans la honte ?

Le lieutenant baissa les yeux. Mais la colère, alliée à la peur, emplissait ses pensées. La vie d’une seule personne, aussi noble soit-elle, était-elle supérieure à la somme de la vie de tous les soldats de l’Étalon Noir ?

— Nous ne sommes pas des lâches, lieutenant Connors. Je comprends que la peur de la mort vous fasse douter de notre mission. Mais sachez vaincre cet instinct primaire pour rester l’homme à qui j’ai toujours fait confiance, dit le capitaine d’un ton plus doux.

Il avait lu dans le regard de nombreux militaires présents cette même interrogation quant au bien-fondé de leur résistance. Il devait à tout prix éviter une mutinerie. Connors ne perdait rien pour attendre. Il serait puni en temps et en heure.

Des tirs de lasers d’un rouge fluorescent traversèrent l’espace et frappèrent l’Étalon Noir en plein dans la coque. Des tirs d’intimidation. À pleine puissance ces lasers auraient très facilement pu percer le métal.

Mc Carter dévia une nouvelle fois la course de la nef. Il savait qu’il ne pourrait leur échapper longtemps. Il devait trouver une solution avant qu’on ne les abatte purement et simplement.

De nouveaux tirs jaillirent des soutes des nefs ennemies. Par miracle, ils parvinrent à les éviter. Mc Carter s’essuya le front du revers de sa manche et décida alors de jouer le tout pour le tout. Il n’avait jamais essayé pareille manœuvre, mais il n’avait plus le choix.

Il stoppa les moteurs et inversa leur poussée au maximum. Dans un puissant vacarme de métal compressé, la nef cessa son avancée. Les vaisseaux ennemis, n’ayant que le temps de l’éviter, continuèrent sur leur tracé.

Agrippée à son fauteuil, Marline serrait ses accoudoirs avec une force décuplée. L’armature de la nef n’avait jamais connu une telle secousse. Les objets amovibles avaient volé en tous sens durant la manœuvre. Les militaires qui n’avaient pas eu le temps de s’accrocher à leur fauteuil furent projetés contre les cloisons. Au bout d’une longue et pénible minute, les froissements de métal s’apaisèrent, puis la nef s’arrêta enfin.

— C’est bien, mon mignon, souffla Mc Carter en s’adressant à l’Étalon Noir.

Il avait estimé à plus d’une chance sur deux que la nef ne se brise à cette inversion de poussée subite, mais il fallait croire que la chance était de leur côté !

— À tout l’équipage, nous allons pénétrer dans l’interstice dans moins de trois minutes, que tout le monde se tienne prêt, fit-il dans le micro principal d’une voix autoritaire.

Les regards ébahis devinrent concentrés, laissant place à un professionnalisme exemplaire. Tout le monde comprenait que c’était leur dernière chance de survie. Et malgré les blessés et les morts dus à la manœuvre périlleuse, personne ne perdit son sang-froid. Le temps que les nefs arkannes ralentissent et fassent demi-tour, ils auraient déjà établi les coordonnées d’entrée dans l’interstice.

— Capitaine, permettez-moi de vous donner ma démission, fit le lieutenant Connors, une fois les données rentrées dans l’ordinateur de bord.

Le mépris du capitaine pour son subordonné disparut aussi vite qu’il était monté.

— Personne n’est parfait, lieutenant. Mais à présent vous avez une dette envers notre invitée, je vous charge personnellement de sa protection.

Connors le remercia d’un signe de tête. Il se tourna vers la princesse, qui ne manifestait aucune miséricorde. Il baissa les yeux.

— Parez pour le grand saut, tonna la voix du second.

Mc Carter afficha un sourire vengeur sur ses lèvres.

— À mon commandement, allons-y ! fit-il alors que les deux nefs arkannes revenaient vers eux.

Des tirs retentirent, mais les traînées rouge sang ne trouvèrent que le vide en lieu et place de la nef impériale.

 

Postées en position suborbitale, les quinze nefs arkannes attendaient leur heure. Le commandant Briggs regarda sa montre et, quand les deux grandes aiguilles se retrouvèrent sur le 10, il se retourna vers ses hommes et hocha la tête.

— Il est temps d’en finir, fit-il posément.

Tous partirent au pas de course dans les vastes soutes du vaisseau où les attendaient leurs armements.

Filant dans le ciel à pleine vitesse, les nefs survolèrent la campagne d’Elysium avant d’atteindre les faubourgs d’Olympe. La capitale de l’empire s’étendait à la vue de tous. Un bijou architectural. La plus grande cité de l’empire, mariant modernisme et classicisme.

Les nefs se maintinrent en position stationnaire au-dessus des quartiers nord de la ville. Des nefs impériales se rapprochèrent d’elles.

Soudain les soutes des nefs arkannes s’ouvrirent et des dizaines de formes étranges s’éjectèrent dans le vide. Quelques secondes plus tard, les grendels touchaient le sol, prêts à lancer leur offensive.

À quelques centaines de mètres de là, encerclant la Maison Divine, des milliers de soldats de la garnison impériale attendaient, épée à la main, l’arrivée des nouveaux venus. Nombreux étaient ceux qui regrettaient de ne pas avoir de revolver. Même si cette arme était interdite par la religion, beaucoup de soldats savaient qu’il en circulait plusieurs centaines de par le monde.

— Tu crois que c’est quoi ? fit Erwan, un jeune soldat au visage angélique.

Son camarade haussa les épaules.

— Qui le sait ? répondit-il. Si Arkan s’est allié aux Titans, les dieux seuls savent ce qui nous attend.

Debout, le regard scrutant la ville qui s’étendait derrière le grand parc qui ceinturait le palais, Erwan essaya de garder son calme. Il n’était entré dans l’armée que pour éviter de finir comme ses frères dans une ferme de la province de Lokos. Jamais il n’aurait cru qu’il devrait se battre réellement, un jour. L’empire était en paix. Aucun conflit sérieux n’avait été relevé depuis des décennies.

Pourquoi fallait-il que les choses changent maintenant ? Il repensa à la petite Vanessa. La fille d’un marchand de vin. Comme il aimait son visage radieux quand il la pénétrait ! Non, il ne devait pas mourir. Il était trop jeune pour cela ! Il secouait la tête quand une grande claque sur l’épaule le ramena à la réalité.

— Fiston, faut pas te rendre malade ! le charria son camarade de gauche. On va leur foutre la raclée de leur vie !

Des rires éclatèrent autour d’eux. Les hommes avaient besoin d’évacuer le stress qui s’insinuait dans leur âme.

— Regardez ! hurla une voix derrière eux en troisième ligne.

Erwan plissa les yeux et distingua des formes vaguement humanoïdes débouchant des rues adjacentes au parc du palais.

— Qu’est-ce que c’est ? souffla une voix à sa droite.

Erwan serra son épée dans sa main et, la bouche grande ouverte, observa l’apparition ordonnée de dizaines de grendels qui s’alignèrent sur deux rangées de près d’une cinquantaine de mètres.

Le soleil se reflétait sur les exosquelettes des soldats d’Arkan. Petits êtres de chair au milieu d’une carcasse en acier.

Le temps parut s’arrêter. Les opposants se regardèrent en silence. Le destin de l’empire allait se jouer ici et maintenant. Les soldats impériaux comprirent que de leur courage, de leur bravoure dépendait le reste du monde.

— À l’assaut ! tonna la voix du général Fallada qui, avec sa centaine de cavaliers, se jeta sur les grendels impassibles.

La charge était donnée. Dans un élan hargneux, des milliers de fantassins quittèrent leurs positions pour se ruer au combat. Les premiers cavaliers arrivèrent sur les grendels.

D’un saut fulgurant, un des grendels s’envola à plus de six mètres dans les airs pour retomber en plein centre d’une troupe de soldats. Aussitôt le carnage commença.

Usant de ses bras mécaniques, le soldat d’Arkan désarticula une dizaine de soldats en un clin d’œil. De ses immenses jambes, il balaya le sol autour de lui, tuant encore une autre douzaine de pauvres soldats incapables de comprendre ce qui leur arrivait. Même en levant leurs épées en l’air ils ne pouvaient atteindre l’homme qui se trouvait encastré dans le monstre de métal.

Les grendels fauchaient tout ce qui passait. Sans aucune marque de pitié, avec une sauvagerie mécanique, ils détruisaient tout sur leur passage, broyant os et armures comme du simple papier. Les jardins du palais se transformèrent très vite en une plaine dévastée, nappée de sang, d’où s’élevaient les cris horrifiés et désespérés d’une armée en déroute. Des six mille hommes qui formaient la garde impériale, mille moururent en moins d’une dizaine de minutes. Après l’élan de bravoure qui les avait fait courir vers leur adversaire, très vite le chaos avait envahi les troupes des soldats de l’empire.

— Serrez les rangs ! Serrez les rangs ! hurla un des généraux qui se tenait toujours sur sa monture.

Mais son cri fut perdu dans le tumulte de la débâcle. Un grendel l’aperçut et courut dans sa direction, écrasant au passage de nombreux militaires incapables d’éviter les pieds mécaniques de l’exosquelette.

— Espèce de saloperie ! cracha le général dont l’épée ricocha sur l’acier du grendel.

Sans aucune hésitation, le soldat arkan fit fonctionner un de ses bras métalliques qui attrapa le général et le leva bien haut dans les airs. Puis, de son autre bras artificiel, il lui arracha la tête et l’envoya quelques dizaines de mètres plus loin en direction du palais.

Erwan était terrifié. Incapable de penser, il avait lâché son épée et courait désespérément vers l’enceinte du palais, priant pour arriver à temps.

— Bande de lâches ! Cessez de fuir ! hurla un lieutenant rageant contre la couardise de ses hommes.

Mais Erwan oublia cet appel et réussit à parcourir les derniers mètres qui l’amenèrent aux portes du palais.

— Ouvrez-nous ! hurlaient déjà des soldats terrorisés, alors que les grendels continuaient leur moisson dans les troupes restées sur le champ de bataille.

— Retournez vous battre ! leur répondit-on du haut des murailles. L’empire n’a pas besoin de lâches dans son armée.

Mais les soldats continuèrent à marteler les portes de l’enceinte, à les frapper de leur épée, dans l’espoir d’y percer une ouverture. Soudain une volée de flèches s’abattit sur les soldats. Erwan en reçut une sous la clavicule. Il leva les yeux et vit une trentaine d’archers massés en haut des fortifications.

— Nous sommes de votre côté ! hurla un soldat hystérique. Ouvrez-nous !

Mais une deuxième volée de flèches fut la seule réponse.

Erwan retourna vers le lieu du carnage. Il s’était arraché la flèche et perdait beaucoup de sang. Il se mit à genoux et regarda, accablé, le spectacle qui se déroulait devant lui. Les grendels ne laissaient aucune chance aux soldats de l’empire. Les corps volaient en tous sens. La panique était à son comble.

Sur les six mille soldats présents, près de trois mille venaient de périr, les survivants s’enfonçant dans la ville basse afin d’y trouver refuge. Les grendels n’essayèrent pas de les rattraper. Quand ils eurent tué tous les soldats qui les agressaient, ils se tournèrent vers le palais et s’arrêtèrent. Un grendel se détacha du groupe et se dirigea vers l’entrée du palais.

— Livrez-nous le boucher d’Alançon, Gabriel le Dixième, et nous cesserons immédiatement les combats, fit une voix métallique qui sortait du grendel.

À moins de quatre mètres du grendel, Erwan ne comprenait rien à cette demande. Se pouvait-il qu’Arkan fût l’agressé et non le contraire ? Ce serait donc l’empereur qui aurait utilisé l’arme des Titans, sur Cassandre ?

Perché sur les murs d’enceinte, le dernier rempart de la garde impériale était encore sous le choc de la monstruosité à laquelle ils venaient d’assister. Les cris des mourants résonnaient à leurs oreilles. Les jardins impériaux n’étaient à présent qu’une immense mare rouge recouverte de cadavres aux postures grotesques.

— Qu’est-ce qu’on fait, général ? demanda un soldat.

— Je n’en sais rien, répondit ce dernier, indécis.

 

Gabriel finit d’enfiler sa tenue de couronnement et commença à descendre l’escalier monumental qui menait à l’entrée principale de son palais. Il n’y avait plus rien à faire. Les monstres de métal étaient imbattables. Son devoir lui imposait désormais de minimiser le nombre de morts. Il venait juste de renvoyer son espionne amazone et lui avait demandé de faire annuler la destruction de Dansk. Arkan avait gagné la guerre. La perte de sa capitale ne changerait rien pour l’homme.

— Votre Majesté, vous ne pouvez pas vous rendre, l’enjoignit une de ses domestiques. Il faut vous échapper. Le palais regorge de passages secrets, je vous en supplie !

L’empereur s’immobilisa un instant et lui prit le visage entre ses doigts.

— Mon destin s’arrête ici. J’ai failli à ma mission. Je ne serai pas un fuyard jusqu’à la fin de mes jours, fit-il d’une voix lasse.

Il reprit sa descente, et pour la dernière fois de sa vie s’octroya le temps d’admirer les merveilles qui emplissaient chaque recoin de son palais. Il se souvint de son intronisation quelques décennies plus tôt. Jamais il n’aurait imaginé perdre son pouvoir…

Il secoua la tête et arriva dans l’immense vestibule. Une lumière spectrale pénétrait par les fenêtres monumentales percées dans le mur d’entrée. À un signe de sa main, deux gardes ouvrirent les impressionnantes doubles portes. Un silence mortel régnait dans la cour. Au loin, il pouvait apercevoir les murs d’enceinte. Une sorte de trêve venait d’être établie.

Nul doute que s’il n’abdiquait pas, le carnage allait recommencer. S’il était dans l’ordre des choses que les soldats meurent à la guerre, il en était autrement de ses domestiques et des civils. Le sang devait cesser de couler.

Il s’avança d’un pas majestueux jusqu’au portail de l’enceinte. Tous les militaires sur les fortifications le regardèrent en silence. La compréhension éclaira leur esprit. Un immense respect, doublé d’un profond soulagement, s’empara de leur cœur.

Le portail se leva et Gabriel X s’avança et se retrouva à l’extérieur. Son regard se porta sur les grendels alignés sur plusieurs rangées devant lui. Un frisson lui parcourut l’échine. Nulle armée ne pouvait résister à une telle puissance.

Il s’éclaircit la voix et, à gorge déployée, déclara :

— Je suis l’empereur Gabriel le dixième. Je désire parler au prince Arkan.

Un des grendels s’avança.

— Le prince Arkan est en sécurité loin de vos espions. Nos hommes sont en train de négocier avec le clergé et les représentants des grandes familles, ainsi qu’avec ceux du collège des sénateurs, fit l’homme qui manœuvrait le grendel. Pour l’heure vous êtes en état d’arrestation.

Gabriel fit une moue sardonique. Il partirait à la potence sans l’honneur ni le respect dus à son rang. Les temps avaient changé.

Le grendel s’avança pour le prendre dans ses bras métalliques, mais avant qu’il ne l’attrape, l’empereur sortit un revolver d’une de ses poches et se le colla sur la tempe. Avant que le soldat d’Arkan n’ait eu le temps de réagir, la détonation partit et Gabriel X s’effondra dans une flaque de sang.


ÉPILOGUE I
OUTREMER

Marchant à grandes enjambées sur le sol de Bimoka, la plus grande île de la planète aquatique, Hérizo se sentait un nouvel homme. Il était de retour chez lui. Mais le jeune homme qui revenait n’était pas celui qui était parti. En quelques semaines, il avait gagné en maturité, bien plus qu’au cours des dernières années sur Outremer.

Le soleil était haut dans le ciel. L’océan s’étalait sur tout l’horizon. Un vol de nadelles prit son essor et passa au-dessus de sa tête.

— Faites attention à vos paroles, lui conseilla l’homme qui marchait à ses côtés.

Sans cesser d’avancer, Hérizo eut un rire plein d’ironie.

— Kléton ! Vous ne changerez jamais ! Je ne suis plus votre élève. Vous avez fait du bon travail. Vous en serez remercié à votre juste valeur.

— Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit ! ronchonna le précepteur. N’oubliez pas que votre père a souhaité votre mort. Et la perte de votre frère n’a pas dû le rendre plus agréable.

Hérizo s’arrêta et se retourna vers Kléton. L’air marin s’engouffra dans ses poumons.

— Mon frère est en fuite, je suis donc l’héritier. Il n’a plus que le choix de me céder sa place.

— Que j’aimerais qu’il entende raison ! Mais son orgueil est immense. Qui sait ce qu’il peut faire ! Je vous en prie, sachez le prendre avec finesse.

Hérizo posa une main affectueuse sur Kléton.

— Je ferai au mieux. Ne vous inquiétez pas.

Quelques minutes plus tard, ils arrivaient à l’entrée d’une baie de sable fin. Achille N’Goya s’y trouvait en compagnie d’une suite restreinte.

— Hérizo, viens par ici, fit le baron avec un sourire charmeur.

Le jeune prince s’arrêta à deux mètres de lui.

— Mon père, j’ai une bien triste nouvelle à vous annoncer, déclara-t-il sans préambule.

Le baron plissa le front et se rapprocha de son fils d’un pas.

— J’ai appris pour Désiré. Mais peut-être a-t-il survécu. À ce que j’en sais, les troupes d’Arkan sont à sa recherche.

— Ce n’est pas de cela que je voulais vous entretenir, reprit Hérizo.

Les gens du baron reculèrent lentement. Aucun ne tenait à être trop proche du tonnerre qui s’annonçait.

— Je viens ici pour vous signifier la fin de votre règne, lâcha-t-il d’une voix autoritaire.

Le baron prit un air abasourdi. Il ne reconnaissait pas son fils. Le regard qu’il essayait de déchiffrer lui renvoyait l’image d’un jeune homme dur et impitoyable. Ce en quoi il avait cessé d’espérer. Il partit d’un grand rire caverneux.

— Mon père, cela n’a rien de drôle. Je suis on ne peut plus sérieux, continua Hérizo d’un ton ferme mais quelque peu ébranlé par l’attitude de son père. Si vous n’abdiquez pas en ma faveur, le prince Arkan m’a promis son aide pour y parvenir !

— Des menaces ? Je vous adore, Kléton ! Vous avez fait de mon fils un homme ! (Le baron se rapprocha encore un peu et prit son fils par les épaules :) Nous aurions pu tout perdre, mais grâce à toi, nous avons réussi à nous allier avec Arkan. Tu es plus fort que je ne le pensais.

— Vous vouliez ma mort ! cracha Hérizo, ulcéré par ce comportement.

D’un mouvement sec, il se détacha des bras de son père.

— Ce n’est pas vrai ! Qui a pu te laisser croire une chose pareille ? Donne-moi son nom, je le ferai exécuter sur-le-champ ! fit le baron avec une franche colère.

Hérizo secoua la tête. Il comprenait que jamais son père n’avouerait son crime.

— Soit. De toute façon peu m’importe. Mon père, je vous charge d’organiser votre passation de pouvoirs en ma faveur pour le prochain solstice. Profitez encore un peu de votre palais, avant d’aller séjourner sur Onda. Je vais faire préparer le château des Alysées. Vous y serez à votre aise, je vous le jure.

— Tu ne peux pas ! cria le baron.

Onda était l’une des plus petites îles de la planète. Réputée pour ses plages et ses habitants richissimes, elle était plus un hospice pour riches vieillards qu’un lieu de pouvoir.

— Je t’interdis ! fit-il encore.

— Vous ne m’interdirez rien du tout. Je suis le nouveau maître d’Outremer, et je vous prie de ne pas me forcer à utiliser les armes qui sont désormais à ma disposition. (Hérizo eut un sourire carnassier.) Et soyez heureux que je vous laisse la vie sauve.

Sur ces mots, Hérizo lui tourna le dos et quitta la plage pour retrouver le sentier qui menait vers la ville.

Il prit le temps d’une pause et porta son regard sur l’horizon. L’océan était d’un calme limpide. Le soleil au zénith. Un monde nouveau s’ouvrait à lui.


IBÉRIDE

La princesse avait tenu promesse. Ils s’étaient accouplés à de multiples reprises, et quand elle avait été sûre d’avoir été fécondée, elle l’avait libéré de ses obligations et l’avait autorisé à rentrer chez lui.

À cheval, en compagnie de Ramirez, Esteban repensait à ses nuits d’amour avec Catherina. Qui aurait pu croire que son sein puisse être aussi chaud qu’une braise, que ses jambes aient le goût du satin et que son sexe soit une caverne d’extase. Non, personne n’aurait pu le croire et pourtant, il était certain que ces soirs-là la duchesse s’était donnée à lui sans arrière-pensées. Peut-être arriveraient-ils à ne plus se détester ?

— Vous m’avez l’air bien pensif, mon duc, fit Ramirez.

— Je n’arrive pas à me persuader que tout ce qui vient de se passer est bien réel, répondit-il.

Ils avaient pénétré dans la forêt des Mangroves et la voûte sylvestre leur cachait la moitié du ciel. De petits animaux sautaient de branche en branche, attentifs à ne pas se faire remarquer.

— L’empire va subir de profonds changements et ce n’est que le début, fit Ramirez, un brin soucieux.

Les chevaux avançaient au trot, sans s’occuper de l’état d’esprit de leurs cavaliers.

— Il va falloir très vite reprendre contact avec les amazones. Il serait bon de s’en faire des alliées. Quand est-ce que vous comptez vous rendre dans leur repaire ? interrogea Esteban.

Ils avaient de nombreuses fois abordé le sujet, mais Ramirez repoussait l’échéance tant qu’il le pouvait. Néanmoins, son devoir l’obligeait à agir.

— D’ici quelques jours, la saison des pluies va s’arrêter. Ce sera le moment idéal pour les rencontrer, fit le vieux chasseur. Espérons qu’elles seront dans de bonnes dispositions. La dernière fois qu’elles m’ont reçu, c’était pour que je sois un de leurs reproducteurs !

— Je sais de quoi vous parlez ! fit Esteban avant de rire.

Leurs chevaux débouchèrent dans une clairière. Au loin, le château du comte Perez dépassait la cime des arbres.

— Votre père aurait été fier de vous. Vous étiez au bord du gouffre et vous voilà devenu un des personnages les plus en vue de l’empire.

— Et envié ! Je ne suis pas certain que je ne préférais pas la situation précédente. Être l’attention des puissants est la meilleure façon de perdre la raison.

Ramirez sourit. Il l’aimait bien, ce jeune duc.

— Alors je veillerai personnellement sur votre santé mentale !

Puis, sans prévenir, il frappa dans les flancs de son destrier et le lança au galop à travers la plaine. N’ayant pas vu venir la roublardise, Esteban eut une moue de dépit, puis d’un cri particulier encouragea sa bête à faire de même.

La légèreté avait encore sa place dans son cœur.

 

— Et c’est ainsi que notre bon duc a gagné le Jilemal alors qu’il n’y connaissait rien ! fit Samirana.

Ils se tenaient au centre d’une vaste pièce, dans une auberge de la capitale. Tout auréolé de leur retour victorieux, Samirana profitait de l’état de grâce pour faire le paon devant une gent féminine tout acquise à sa cause.

— Parlez-nous de ces amazones, fit l’une des catins.

Assis dans son fauteuil rembourré, Samirana laissa errer son regard sur les bûches qui se craquelaient dans la cheminée, en un feu ardent. Il se sentait serein. À l’inverse du duc, il ne voyait pas matière à craindre quoi que ce soit de leur nouvelle position au sein des familles.

— Pour ma part, je n’en ai guère rencontré, mais notre grand ami Ramirez m’a fait part de ses confidences…

Il raconta certaines anecdotes et inventa la plupart des autres. Il était grisé autant par le soulagement d’avoir échappé au chaos que par les décilitres de bière ingurgités.


PERDITION

Vêtue d’une simple tenue de soldat, Lakme s’entraînait contre la baronne de Savigny. La sueur coulait sur tout son corps. Son visage luisait à la lueur des lampes qui surplombaient la salle de combat.

Lakme savait que sa captivité n’allait pas tarder à prendre fin. Que le prince Arkan avait gagné son pari. Pourtant elle n’en éprouvait aucun plaisir. Arkan était celui qui avait essayé de la tuer. Et nul doute qu’il tenterait encore de la supprimer.

Même si Lakme se doutait que, pour des raisons purement politiques, sa mère ferait comme si de rien n’était et feindrait de croire qu’ils étaient toujours des alliés fidèles, elle savait néanmoins qu’Arkan ne partagerait le pouvoir avec personne. Les Akour étaient en danger de mort.

— Vous êtes très forte ! la félicita la duchesse, réellement impressionnée.

Rares étaient les filles de haute naissance à s’intéresser aux arts de la guerre et encore plus rares à exceller dans celui-là. Elle aurait pu devenir une formidable amazone.

Posté à l’entrée de la salle de combat, Alexandre Florentin jetait des regards enjôleurs sur ces deux femmes qui se battaient avec fougue et passion. Il venait de recevoir ordre de mettre fin aux jours de la jeune Akour, mais il savait qu’il n’en ferait rien. Accepter, c’était se lier à jamais au bon vouloir du prince. Rendre sa liberté à Lakme, c’était s’en faire une alliée.

Avec le jeune duc d’Ibéride, et peut-être les amazones, il était raisonnable de penser qu’ils auraient une chance de faire contrepoids contre les forces du prince. On ne gagne pas un empire tout seul.

Il jeta un regard derrière lui et put voir les immenses tours de l’ancienne Perdition. Un vaste réseau abandonné de buildings qui étaient désormais en cours de rénovation.

L’édit multiséculaire de contrôle des sciences étant tombé, il était temps pour les contrebandiers de se réapproprier leurs connaissances. Florentin espérait seulement avoir le temps de mettre des armes au point, avant qu’Arkan ne tente de le soumettre à son autorité totale.

Un cri le sortit de ses pensées. Il reporta son regard sur le combat et découvrit Lakme qui se tenait le bras. Du sang coulait d’une blessure. Puis un sourire éclaira son visage, et elle se redressa comme si de rien n’était.

— En garde ! lâcha-t-elle, avant de lancer une attaque.


ELYSIUM

Il avait demandé à rester seul. Arkan se tenait à présent dans la grande salle du trône. Tout son long combat venait de prendre fin. Il était le nouvel empereur.

Il se mit à rire doucement. Il se rapprocha du trône et s’assit dessus. Aucune sensation, ni fourmillement particulier. Ce n’était qu’un siège ordinaire, aussi richement décoré fût-il. À l’inverse de ce qu’il avait pu croire, il ne ressentait pas le poids de l’Histoire. Même s’il savait que d’illustres empereurs avaient eux-mêmes posé leur fessier sur ce trône, aucune sensation particulière ne l’atteignit.

« Le passé appartient au passé », se dit-il, un peu chagriné par ce vide. Il était l’empereur d’un empire d’ignares et d’incultes. Tant de choses à réapprendre, tant d’inventions à redécouvrir.

Il savait qu’il serait connu comme l’homme qui avait permis à l’humanité de reprendre son chemin de l’évolution, mais en cet instant précis il comprenait puissamment qu’il ne serait jamais celui qui verrait aboutir les miracles que la science pouvait permettre.

Peut-être parviendrait-il à grappiller quelques années de vie, mais ce ne serait qu’une goutte d’eau face aux tâches qui attendaient la nouvelle humanité.

Il se releva et alla se mettre à la fenêtre. Un sourire en coin se forma sur ses lèvres. Déjà tous les drapeaux avaient revêtu les couleurs et les armoiries de sa Maison. Les choses allaient parfois plus vite qu’on n’avait osé l’espérer !


ÉPILOGUE II

— Mon capitaine, venez voir ! appela le lieutenant Balzac.

Stanton se rapprocha de l’homme. Cela faisait près de six mois que leur périple avait commencé. Des jours et des jours à se faufiler au sein des Terres Étranges pour finalement rejoindre l’interstice, à faire confiance à un plan datant de plus de mille ans, sans aucune possibilité de se fier aux instruments de navigation. Si la peur s’en était allée, la lassitude s’était installée à bord du Nouvel Élan.

— Qu’y a-t-il ? demanda Stanton.

— À en croire les instruments de bord, nous n’allons pas tarder à quitter l’interstice.

Une minute plus tard, le Nouvel Élan réintégrait l’espace.

Le capitaine se pencha en avant et commença à lire les données sur l’ordinateur de bord.

— Par les dieux ! Ne me dites pas que c’est une planète ?

Tous les contrebandiers se rapprochèrent des deux hommes.

Balzac eut un franc sourire.

— Oh, que si, mon capitaine ! Nous avons réussi !

Des hourras retentirent dans la vaste salle de commandement. Attirés par les cris de joie, John Marlowe et Hélène Sullivan arrivèrent en courant. Ils n’avaient aucune idée de la raison de cette allégresse soudaine, mais un espoir naquit au fond de leur âme.

— Que se passe-t-il ? fit Marlowe en se tournant vers Stanton.

— Plus que des mots, des images, fit le capitaine qui, d’un mouvement du bras, indiqua l’immense écran de la salle.

En l’espace de quelques secondes, le rectangle opaque se dilua et laissa surgir l’image d’une planète. Une lune aride et noire tournait autour d’elle…
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